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            Présentation de l’éditeur :

          


          Son nom évoque la norme bourgeoise de l’appartement parisien si prisé des agents immobiliers. Mais l’oeuvre d’Haussmann est autrement plus vaste. Durant dix-sept années d’un gigantesque chantier, le préfet de la Seine a fait de Paris la capitale la plus moderne de son temps, traçant la perspective des avenues, aménageant les espaces verts, organisant la distribution de l’eau et du gaz, créant les égouts.


          Rien, pourtant, ne semblait prédestiner ce petit-fils d’immigrés allemands et luthériens, engagé dans une morne carrière administrative, à se lancer dans pareille entreprise. Rien, sinon son exceptionnelle puissance de travail, sa curiosité très moderne pour l’industrie, et... la rencontre inespérée de Louis Napoléon Bonaparte un beau matin de janvier 1849. De ce jour Haussmann saura être la parfaite incarnation du mythe bien français de l’homme providentiel accouché par l’Histoire.


          Et rarement l’histoire de la France aura été plus magistrale que sous le Second Empire. Symbole de ce régime tant décrié et qui fut cependant le premier à prendre acte de l’importance de l’économie, Haussmann fut aussi un viveur, amateur de bons vins et de jeunes femmes, organisant les plus fastueuses des fêtes impériales. Si l’homme est controversé, son oeuvre nous parle toujours. « Les hommes ne sont grands, disait Napoléon, que par les monuments qu’ils nous laissent. » Haussmann nous a légué le visage actuel de Paris, qui peut encore prétendre au titre de plus belle ville du monde. 
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À ma mère.





 

AVANT-PROPOS


 

Pourquoi Haussmann ? Pour une raison simple et puissante : il

incarne le mythe français de l’homme providentiel accouché par

l’Histoire pour relever un défi apparemment insurmontable. Et ce,

dans un domaine inattendu qui n’appartient pas au champ traditionnel de la politique ou de la guerre : l’urbanisme, la grande transformation de Paris. Voltaire en avait eu l’étonnante prescience, qui

écrivait en 1739 : « On peut, en moins de dix ans, faire de Paris la

merveille du monde… Fasse le ciel qu’il se trouve quelque homme

assez zélé pour embrasser de tels projets, d’une âme assez ferme

pour les suivre, d’un esprit assez éclairé pour les rédiger, et qu’il

soit assez accrédité pour les faire réussir. »

Cet homme, ce sera Georges Eugène Haussmann, un de ces héros

d’un nouveau type qui apparaîtront au XIXe siècle en même temps

que la machine à vapeur et le télégraphe électrique et qui, pour

notre pays, s’appelleront Ferdinand de Lesseps ou Louis Pasteur.

Quoi qu’en dise Philippe Séguin1, ce sont eux qui méritent le qualificatif de « grand » plus que Louis Napoléon Bonaparte dont le

règne s’achève sur la perte de l’Alsace-Lorraine et sur un déséquilibre européen gros de deux guerres mondiales. Certes, c’est l’empereur lui-même qui fut à l’origine des grands travaux de Paris,

mais, souvent velléitaire, les eût-il poursuivis jusqu’au bout sans la

ténacité de l’Alsacien ?

Un proverbe africain dit : « Tu es le fils de ton époque plus que le

fils de ton père. » Haussmann est le fils des deux, tant le destin de sa

famille et le sien sont indissolublement liés à la Grande Révolution

qui a permis à ces protestants émigrés d’Allemagne de devenir des

citoyens à part entière, industriels à Colmar, hommes politiques à

Paris : ses deux grands-pères, Nicolas Haussmann et Georges

Dentzel, ont siégé sur les bancs de la Convention aux côtés de

Robespierre et de Saint-Just. Les Haussmann sont emblématiques

de ces bourgeois conquérants qui, nés à l’Histoire en 1789 et mis à

l’écart sous la Restauration, prendront leur revanche sous la monarchie de Juillet et le Second Empire. Mais si ce déterminisme social

peut expliquer pourquoi le jeune homme devint un « héros de

Juillet » puis fit carrière dans la préfectorale (péniblement d’ailleurs) avant de devenir préfet bonapartiste, il ne laisse en rien présager la métamorphose de l’ancien étudiant en droit – « lion »

habitué des salles d’escrime, du Conservatoire de musique et des

soirées dansantes – en urbaniste total projetant la capitale dans

l’avenir. À l’instar de Ferdinand de Lesseps, petit consul placé en

préretraite, qui se mue, à cinquante ans, en ingénieur planétaire du

plus grand chantier jamais entrepris, le canal de Suez, Haussmann a

quarante-quatre ans lorsqu’il est nommé préfet de la Seine. Il comprend aussitôt qu’il tient là la chance de sa vie, l’occasion unique de

se construire un destin. Pour ce faire, il ne va pas seulement

déployer une énergie et une volonté inflexibles – ce que tous lui

reconnaissent, y compris ses contempteurs –, il va également faire

montre d’exceptionnelles capacités de réflexion, d’imagination, de

projection dans l’avenir, et concevoir une politique embrassant tous

les aspects de l’urbanisme, aménageant le ciel (ces perspectives

auxquelles il tenait tant), le sol et jusqu’au sous-sol. Qui aurait pu

croire que ce fonctionnaire cachait en lui un architecte, un urbaniste, un décorateur, un hygiéniste et un sociologue ?

Pourquoi Haussmann ? Parce que, précisément, cette mutation

d’un homme, cette éclosion d’une grande personnalité laissent

rêveur à notre époque où trop souvent des diplômes obtenus (ou

ratés) à vingt-deux ans déterminent le cours de toute une vie. Il

n’est plus de destin haussmannien imaginable aujourd’hui, sauf

dans l’entreprise, et de préférence en s’exilant aux États-Unis.

Qu’on ne voie pas, cependant, en Haussmann un protestant

austère ou un technocrate sinistre : le « grand baron » fut l’un des

animateurs de la Fête impériale, un grand bourgeois épris de luxe

qui organisait à l’Hôtel de Ville les réceptions les plus fastueuses et

possédait de l’avis général la plus belle cave de Paris ; un viveur,

aussi, qui affichait ses maîtresses, si jeunes qu’il les habillait des

mêmes robes que ses filles…

Pourquoi Haussmann ? Enfin, bien sûr, parce qu’il nous a légué

Paris, une des villes les plus belles, les plus vivables, les plus visitées, les plus enviées du monde. « Haussmanniser » : son nom a

donné naissance, ce qui est exceptionnel, à un verbe transitif dont le

sens n’échappe à personne – aérer une ville, en faciliter la circulation, lui donner une couleur, mais aussi l’embourgeoiser, la doter

d’immeubles confortables et capables de défier le temps. Il ne s’agit

pourtant pas de tout admirer, de tout applaudir. La transformation

de Paris s’est accompagnée de démolitions aussi regrettables

qu’irrécupérables, comme la destruction de la vieille île de la Cité,

l’amputation du Luxembourg et du parc Monceau. Seulement, le

procès fait à Haussmann serait plus crédible si les générations suivantes avaient ajouté autre chose au Paris haussmannien que la tour

Montparnasse, la voie Georges Pompidou ou le forum des Halles,

méli-mélo de bâtiments, de grilles, de pelouses et d’arbustes qui

font pleurer pour toujours les vastes parapluies de fer et de verre

imaginés par Napoléon III, Haussmann et Baltard.

« Contre Haussmann », titrait à l’automne 1996 Alexandre Gady

dans la revue Commentaire. « Plutôt pour Haussmann », corrigeait

Alain Besançon dans le numéro suivant. Pour notre part, nous

conclurons : « merci Haussmann », vous qui, en novembre 1860,

refusiez un prestigieux ministère concernant l’ensemble du territoire en expliquant ainsi votre geste : « Si importantes que puissent

être les entreprises du gouvernement pour le reste de la France, soit

dans le présent, soit dans l’avenir, je ne pourrais pas me décider

(tant qu’on me laisserait l’option) à abandonner, pour cette mission

nouvelle, une œuvre dont je suis l’incarnation et qui est loin de toucher à son terme, une œuvre qui risquerait de périr en des mains

moins fermes2. » Merci pour Paris !






1 Auteur d’un Louis Napoléon le grand, Grasset, 1990.


2 Lettre inédite du baron Haussmann au ministre de l’Intérieur Persigny, datée

du 25 novembre 1860. Ce document appartient au très riche fonds d’archives Persigny, acquis en juin 1998 par les Archives nationales et non encore exploité.





 


Chapitre premier

 


IMPÉRIALISTE DE NAISSANCE

 


(1809-1829)



 


La Révolution de 1789 qui donne aux Protestants l’égalité des droits civils et politiques en fait des hommes

neufs. C’est ainsi que les deux grands-pères d’Haussmann ont pu commencer une carrière politique.


Pasteur Denis Vatinel



J’ai vu le jour à Paris, le 27 mars 1809, dans un petit hôtel entre cour et

jardin, qui dépendait de l’ancienne propriété du fermier général

Beaujon et que, préfet de la Seine, je fis démolir pour former la petite

place où finit le boulevard Haussmann et commence l’avenue de Friedland, tout en haut du faubourg Saint-Honoré. Je fus baptisé, peu de

jours après, au temple réformé de l’Oratoire, dégagé complètement du

côté de la rue de Rivoli, puis restauré par M. Baltard.


C’est net, précis, froid comme un document cadastral, avec toute

la poésie d’un relevé de géomètre. Nous voici prévenus : Georges

Eugène Haussmann n’est pas un sentimental, mais un homme

d’action, brutal souvent. Sous ces lignes tranchantes comme la

pioche des démolisseurs, percent la passion d’un homme, l’histoire

d’une vie, la grandeur d’une œuvre et la conscience aiguë et jalouse

de cette grandeur. En se présentant de cette manière faussement

sobre dans ses Mémoires écrits alors qu’il a atteint les quatre-vingts

ans1, le baron Haussmann nous invite, nous entraîne dans un

voyage dans le temps, le temps de la « transformation de Paris dont

[il] fut l’instrument dévoué de 1853 à 1870, et reste l’éditeur responsable, dans un pays où l’on personnifie toute chose2 », travers

français qui perdure mais dont Haussmann ne semble pas autrement

fâché. Le baron sera toute sa vie content de lui, convaincu de

« n’être pas précisément le premier venu ». Ce qui d’ailleurs est

parfaitement exact ; la suffisance n’est du reste pas plus preuve

d’insuffisance que la modestie ne présuppose le talent. Mais, tout de

même, que de froideur et de rugosité pour évoquer la disparition de

sa maison natale. Un autre géant du siècle, Victor Hugo, de retour à

Paris en 1870 après son exil à Jersey, évoquera également la maison

de son enfance détruite par les grands travaux haussmanniens. Mais

avec quelle sobre émotion :

Juliette Drouet est venue me chercher. Nous sommes allés voir les

Feuillantines. La maison et le jardin de mon enfance ont disparu. Une

rue passe dessus3.


L’acte de naissance de Georges Eugène, rédigé par Claude Denis

Monnaye, adjoint au maire du Ier arrondissement de Paris –

aujourd’hui le très chic VIIIe – a été conservé. On y apprend que

toute la tribu Haussmann, ou presque, est regroupée rue du Faubourg-du-Roule annexée, depuis, à la rue du Faubourg-Saint-Honoré : au 55, « Nicolas Valentin Haussmann, négociant et dame

Ève Marie Henriette Caroline Dentzel, son épouse », les parents du

nouveau-né ; au 22, « Nicolas Haussmann, ancien administrateur de

vivres, âgé de quarante-huit ans », le grand-père ; et au 24, le grand-oncle paternel, Jean-Frédéric Haussmann, « rentier ». Le quartier

du Roule, à l’extrême ouest de Paris, est déjà très prisé pour sa

proximité avec les lieux de pouvoir que sont les Tuileries et l’Élysée

et pour son agrément de vie, loin des embarras et des miasmes du

centre historique de la capitale. C’est alors le quartier le plus vert de

Paris : au nord et à l’ouest, au-delà de la « barrière du Roule »

commencent les jardins, les vergers et les prés, tandis qu’à l’est il

est bordé par l’immense propriété de Mousseaux de la famille

d’Orléans, où, en 1809, Napoléon songe à installer le zoo et dont

Haussmann fera un jour le parc Monceau, en l’écornant d’ailleurs

sérieusement. L’habitat y est peu dense et les maisons, souvent

neuves, sont construites, au large, sur l’ancien et vaste domaine du

financier Nicolas Beaujon, banquier richissime, sybarite et philanthrope qui, sous Louis XVI, habitait l’Élysée, racheté au préalable à

la marquise de Pompadour. En 1809, lorsque naît Georges Eugène,

Beaujon n’est pas oublié : du banquier voluptueux et insomniaque,

il reste le souvenir de ses « bergères », jeunes femmes très légèrement vêtues qui, le soir, lui lisaient des histoires, le balançant doucement dans une bercelonnette confectionnée à sa taille4. Du philanthrope, il subsiste l’hôpital qui offre plus de trois cents lits aux

malades nécessiteux. Et de l’immense domaine du banquier richissime ont survécu de grands jardins transformés en parc d’attraction

par Ruggieri ainsi que la chartreuse où décédera, en 1850, Honoré

de Balzac. C’est là que Victor Hugo rendra à son ami une ultime

visite :

M. de Balzac avait acheté ce qui restait de l’hôtel de M. de Beaujon,

quelques corps de logis bas, échappés par hasard à la démolition ; il

avait magnifiquement meublé ces masures et s’en était fait un charmant

petit hôtel, ayant porte cochère sur l’avenue Fortunée et pour tout

jardin une cour longue et étroite où les pavés étaient coupés çà et là de

plates-bandes5.


La dépouille de l’écrivain sera exposée dans la chapelle Beaujon

qui, comme la plupart des maisons du quartier, sera abattue par les

ouvriers du grand démolisseur de Paris, Georges Eugène Haussmann. Du passé, le nouveau-né du 55, rue du Faubourg-du-Roule

fera un jour table rase.

 

Les embellissements de Paris


 

Clin d’œil de l’Histoire, lorsque naît ce dernier, Paris est déjà en

travaux. Napoléon Ier veut édifier une capitale digne du Grand

Empire, « quelque chose de fabuleux, de colossal, d’inconnu

jusqu’à nos jours », une ville de deux millions d’habitants alors

qu’elle en compte alors moins de cinq cent mille. Et précisément,

en ce début 1809, l’Empereur a décidé de donner un coup d’accélérateur à ce qu’on appelle alors les « embellissements » de la ville.

En janvier, il écrit à Joseph Fouché, le ministre de l’Intérieur :

Nous sommes en 1809. Je pense qu’il serait utile de faire faire

quelques articles bien faits qui comparent les malheurs qui ont affligé

la France en 1709 avec la situation prospère de l’Empire aujourd’hui…

Louis XIV s’est occupé de faire bâtir Versailles et des maisons de

chasse. On s’est occupé d’améliorer Paris, depuis les eaux jusqu’aux

palais, depuis les marchés jusqu’au Temple, de la Victoire jusqu’à la

Bourse. Tout était à faire, tout se fait6.


Le billet est mal rédigé et peu respectueux de la liberté de la

presse, mais il est intéressant d’observer que l’Empereur fixe

comme axe de la communication gouvernementale les grands travaux de Paris plutôt que les victoires militaires et les conquêtes territoriales. Le 9 mars, Le Moniteur publie le projet de raccordement

du Louvre aux Tuileries que Napoléon quitte pour laisser la place

aux ouvriers. Il s’installe au palais de l’Élysée qu’il vient de

reprendre à Murat, nommé roi de Naples.

C’est la première fois que l’hôtel particulier du 57, rue du Faubourg-Saint-Honoré devient la demeure du chef de l’État. Et rien

dans son passé tumultueux, ni dans ses dimensions relativement

modestes, ne le prédestinait à cette distinction. Lorsque Murat

l’avait acquis quatre ans plus tôt, l’hôtel d’Évreux – construit en

1718 par le comte d’Évreux grâce à l’argent gagné dans les spéculations du système Law7 – était devenu un vulgaire immeuble de rapport abritant une boucherie, une mercerie, des « appartements à

louer bourgeoisement » – le petit Alfred de Vigny y vivait avec ses

parents dans un modeste trois-pièces du premier étage –, un théâtre

de marionnettes et une guingette aux petits salons accueillants,

comme le suggère le panonceau retrouvé plus tard (en 1849), au

fond d’un placard, par le président de la République, Louis Napoléon Bonaparte.

 


Liberté, égalité, fraternité ou la mort.


Soupe de lard fumé : 3 sols la portion.


Lapin Capet : 6 sols la portion.


Miroton : 6 sols la portion.


Veau rôti : 7 sols la portion.


Fromage : 2 sols la portion.


Vin de Beaujolais : 10 sols la portion.




 

Avec donc cette précision :

 

Le double dans les chambres privées.

 

Le grand Napoléon aimait mener plusieurs tâches à la fois et dans

les domaines les plus divers, à l’image de César qui rédigeait un

traité de grammaire latine pendant la guerre des Gaules. Début

1809, à peine rentré d’Espagne et tout en préparant la campagne

contre la cinquième coalition qui le conduira à Wagram, l’Empereur

pousse personnellement les feux des grands travaux de Paris. Il

s’agit encore d’effacer les cicatrices de la Révolution qui restent

béantes. Un étudiant, Poumiès de la Siboutie, arrivant alors dans la

capitale, raconte :

La première impression ne fut pas très favorable : il me fallut renoncer

à cette ville de merveille bâtie par mon imagination. Il n’en restait

qu’une ville portant partout les hideuses empreintes de la Révolution.

C’étaient des églises, des couvents à demi ruinés, délabrés, abandonnés. Sur leurs murs, ainsi que sur un grand nombre de bâtiments

publics, on lisait : propriété nationale à vendre8.


Chez Bonaparte, la préoccupation politique rejoint l’exigence

esthétique lorsqu’il demande aux possesseurs de biens nationaux

(églises, monastères, châteaux, etc.) de « niveler les débris afin de

faire disparaître les regrets qu’excite dans les villes la perte de ces

monuments9 ». « On a l’air, poursuit l’Empereur en traversant la

France, de traverser des villes qui ont été bombardées. »

Mais la « politique de la ville » de l’Empereur ne se limite pas à

cet effort de restauration qui sauvera notamment Notre-Dame de la

ruine. S’y ajoutent deux axes d’intervention qui seront également

ceux d’Haussmann et du Second Empire : le dégagement des perspectives afin de mettre en valeur les monuments existants et le

développement des travaux édilitaires destinés à améliorer la vie

quotidienne des Parisiens.

Pour embellir Paris, disait Bonaparte, il y a plus à démolir qu’à bâtir.

Comment ne pourrait-on pas mettre en évidence tous ces édifices qu’on

semble avoir pris plaisir, jusqu’à ce jour, à cacher ?


Ainsi, la place Saint-Sulpice est dégagée ; le Panthéon est mis

en valeur grâce au percement de la partie haute de la rue Soufflot

(Haussmann terminera le travail) ; la place du Carrousel est

élargie et ornée d’un arc de triomphe qui sert de portique aux

Tuileries. L’Empereur envisage même d’abattre tout le quartier de

l’île de la Cité : « C’est une vaste ruine qui n’est plus bonne qu’à

loger les rats de l’ancienne Lutèce. » Il songe à y planter un

immense parc dont Notre-Dame et la Sainte-Chapelle seraient les

« ornements ». Bonaparte l’a dit, Haussmann le fera un demi-siècle plus tard, mais en oubliant malheureusement le parc et en y

construisant les immeubles les plus gris du nouveau Paris, tel

l’Hôtel-Dieu. Déjà, ce souci des perspectives qu’Haussmann partagera jusqu’à l’obsession : Napoléon orne le palais Bourbon de

sa façade néoclassique afin de répondre à la colonnade de la

Madeleine dont il reprend la construction pour en faire un temple

à la gloire de la Grande Armée.

Comme Haussmann le fera également plus tard, mais avec une

tout autre ampleur, l’Empereur lance un programme de travaux édilitaires. Le percement du canal de l’Ourcq permet à toutes les fontaines de Paris de couler sans interruption jour et nuit. Chaptal en a

soufflé l’idée à Bonaparte qui voulait « faire quelque chose de

grand et d’utile pour Paris » ; et le grand chimiste de suggérer :

« Donnez lui de l’eau. » C’est aussi le Premier Empire qui engage

une opération sans éclat mais des plus pratiques et des plus

durables : le numérotage des maisons qui assure enfin aux Parisiens une adresse précise. Sous la Révolution, une première numérotation avait été réalisée mais par districts, ce qui conduisait souvent à des chiffres fort élevés, y compris dans de toutes petites

rues. Ainsi, dans la modeste rue Garancière, on peut encore lire

aujourd’hui le numéro 1096 sur la porte d’une chapelle de Saint-Sulpice. Désormais, chaque rue aura sa série de numéros, les pairs

à droite, les impairs à gauche, en partant du commencement de la

rue. Napoléon a l’esprit de système : les rues sont divisées en

deux catégories, selon qu’elles sont perpendiculaires ou parallèles

à la Seine. Les numéros des premières commencent au point le

plus rapproché du fleuve et sont peints en noir ; dans les secondes,

ils suivent le cours de la rivière et sont en rouge. (Sous la monarchie de Juillet, les chiffres seront peints uniformément en blanc

sur fond bleu.) Pivot du système des rues, la Seine est aménagée

et acquiert son aspect actuel : ses rives trop souvent boueuses

reçoivent des quais de pierre et, aux neuf ponts existants, le Premier Empire en ajoute quatre, dont une merveille technologique,

le pont des Arts et ses arcs de fonte qui devient aussitôt la coqueluche des promeneurs.

Mais, en ce début 1809, la plupart de ces projets sont encore en

travaux. Et, au petit matin, les maçons peuvent souvent voir

l’Empereur inspecter, en personne, le chantier de la Bourse, l’édification de l’Arc de triomphe, l’aménagement des quais ou la transformation du Luxembourg : la construction de l’hémicycle du Sénat

imposera bientôt de démolir la façade pierre par pierre pour la

reconstruire à l’identique quelques mètres en avant, sur les jardins.

Paris n’est pas l’immense chantier que subiront ses habitants un

demi-siècle plus tard, mais la soixantaine de rues en percement ou

en élargissement perturbent gravement la vie quotidienne. Un quartier, notamment, est sens dessus dessous, c’est celui des anciens

couvents entre la place Vendôme et Saint-Roch, qui est soumis à la

loi des lotisseurs, et où la rue de Rivoli est tracée entre la Concorde

et les Tuileries. Mais le gouvernement a imposé aux riverains des

règles d’urbanisme si strictes (respect des arcades, hauteur et similitude des façades) que les constructions tardent, ce qui donne à la

rue l’allure étrange qui frappe Chateaubriand en 1813 :

On ne voyait encore dans cette rue que les arcades bâties par le gouvernement et quelques maisons isolées s’élevant çà et là avec la dentelure

latérale de pierres d’attente10.


D’autres projets, en revanche, ne verront pas le jour, comme le

colossal palais du roi de Rome qui devait couronner la colline de

Chaillot d’une façade de quatre cents mètres, avec des jardins

étendus jusqu’à la Muette et dont le parc eût été le bois de Boulogne, de façon à éclipser « le plus beau palais connu ». L’abbé de

Pradt raconte que Napoléon revint plusieurs fois sur l’idée du palais

de Chaillot, affirmant que dans cinq ans il serait le maître du monde

et que « Paris viendrait jusqu’à Saint-Cloud11 ». La campagne de

Russie mettra fin à ces fantasmes néroniens et seule la dernière prédiction se réalisera. On peut davantage regretter un autre projet

colossal auquel Napoléon tenait beaucoup : la construction d’une

fontaine ornée d’un éléphant géant surmonté d’une tour qui serait

accessible aux promeneurs. L’éléphant, qui devait être coulé dans le

bronze des canons russes de Friedland, reçut un début d’exécution,

place de la Bastille, à travers une maquette qui subsistera jusque

vers 1840. Haussmann, enfant, a pu la voir, y entrer même, comme

le Gavroche des Misérables qui en fera son refuge :

C’était un éléphant de quarante pieds de haut, construit en charpente et

en maçonnerie, portant sur son dos sa tour, qui ressemblait à une

maison, jadis peint en vert par un badigeonneur quelconque, maintenant peint en noir par le ciel, la pluie et le temps. Dans cet angle désert

et découvert de la place, le large front du colosse, sa trompe, ses

défenses, sa tour, sa croupe énorme, ses quatre pieds pareils à des

colonnes faisaient, la nuit, sur le ciel étoilé, une silhouette surprenante

et terrible… C’était sombre, énigmatique et immense. C’était on ne sait

quel fantôme puissant, visible et debout à côté du spectre invisible de la

Bastille12.


La « planète traversière » de Bonaparte


 

Mais, au début de 1809, Bonaparte ignore que le destin ne lui

donnera pas le temps de faire de Paris la « capitale du monde » : la

grande œuvre sera reprise plus tard par son neveu Louis Napoléon

et réalisée par le préfet de Paris, Georges Eugène Haussmann.

Lorsque ce dernier vient au monde, l’empereur des Français connaît

la pleine gloire. Quelques mois plus tôt, en octobre 1808, à Erfurt,

il a partagé le monde avec le tsar Alexandre devant « un parterre de

rois » : à l’exception du roi de Prusse et de l’empereur d’Autriche,

tous les princes germaniques sont accourus dans la capitale de la

Thuringe faire leur cour au nouveau César. Ils sont si veules qu’ils

ont été jusqu’à organiser une chasse au sanglier dans les collines

de Iéna où, trois ans plus tôt, la France avait écrasé la puissance

prussienne. « La bassesse n’avait jamais eu autant de génie », raille

Talleyrand13. Mais, sous cette toute-puissance, déjà, les esprits

avertis devinent les fractures annonciatrices de la catastrophe

finale. Le 27 mars, le jour même de la naissance d’Haussmann,

René de Chabeaubriand publie Les Martyrs, après des mois de

conflits avec la censure impériale. Retiré en quasi-exil intérieur

dans le cadre champêtre et romantique de la Vallée-aux-loups,

l’écrivain cisèle déjà son chef d’œuvre, les Mémoires d’outre-tombe :

Bonaparte, écrit-il magnifiquement en ce mois de mars, est entré dans

l’orbite de ce que les astrologues appellent la planète traversière14.


Il est vrai que Chateaubriand est d’autant moins porté à l’indulgence que son cousin Armand vient tout juste d’être fusillé dans la

plaine de Grenelle pour chouannerie. Tout aussi attentif aux signes,

Talleyrand a vu un mauvais présage dans le fait que la Comédie-Française a joué à Erfurt La Mort de César. L’ancien évêque

d’Autun, le politique le plus subtil de son temps, est de plus en plus

convaincu que, grisé par sa toute-puissance et par les flatteries,

Napoléon court à sa perte. L’hubris que les dieux des tragédies

antiques envoyaient aux hommes pour les aveugler a envahi son

cœur, et sa mégalomanie ne connaît plus de bornes. Après avoir réalisé le rêve des Capétiens et soumis à la domination française

l’espace germanique, il a repris celui de Louis XIV et vient de remplacer les Bourbons d’Espagne par un Napoléonide, son frère

Joseph. Funeste faute : les vétérans d’Austerlitz, de Iéna, de Friedland perdent leur vie – et leur âme – dans les atrocités d’une guerre

impitoyable. Chez Talleyrand, l’action suit l’analyse. Déjà, il pense

à l’après-Napoléon, se réconcilie avec Fouché qu’il reçoit en son

hôtel de Monaco, aujourd’hui l’hôtel Matignon, et tous deux écrivent à Murat, roi de Naples et beau-frère de l’Empereur, pour lui

suggérer de se tenir prêt à prendre les rênes de l’Empire. C’est

parce qu’il a appris ces tractations à la limite de la trahison – et les

préparatifs belliqueux de l’Autriche – que Napoléon revient en

catastrophe d’Espagne en début d’année et insulte son ministre des

Affaires étrangères : « Vous êtes de la merde dans un bas de soie ! »

Bien sûr, l’opinion publique ignore ces frictions au sommet mais

elle commence aussi à s’inquiéter. Ses doutes se devinent en filigrane dans une presse étroitement contrôlée par la censure et dont la

rubrique politique intérieure se résume à deux types de nouvelles,

radicalement antithétiques, au moins en apparence : les condamnations des réfractaires au service militaire et les hommages dithyrambiques des notables, dont l’hyperbole est inversement proportionnelle à la sincérité. Voici des extraits du Moniteur du 27 mars, le

jour même de la naissance d’Haussmann :

L’Assemblée des notables israélites du Bas-Rhin, pénétrée d’administration, d’amour et de respect pour la personne sacrée de SMI et R, ont

prié le Consistoire central de faire parvenir au pied du trône du Grand

Napoléon l’expression de leur vive gratitude pour les bienfaits que SM

a daigné répandre sur ses sujets israélites.


Ce même jour, les notables des départements du Loiret, de Jemmapes, de la Marne, de l’Oise, de la Vienne et de l’Ardèche ne sont

pas en reste. Voici en quels termes le président du collège électoral

ardéchois quémande une visite impériale dans le département :

Notre pays âpre et montagneux n’a jamais été embelli ni vivifié par la

présence de Votre Majesté. Un seul de vos regards ranime dans les

départements que vous visitez les arts, l’industrie, l’agriculture.


On n’a pas fêté le vingtième anniversaire de la prise de la Bastille

et, déjà, le ton est digne de l’époque de Xerxès.

L’autre type de nouvelles qui envahit les colonnes du Moniteur

est plus directement révélateur des sentiments profonds de

l’opinion : les procès intentés aux réfractaires et à leurs complices.

Le Moniteur relate, pour le seul 27 mars, cinq condamnations, dont

celle d’un médecin de Toulouse, le docteur Tarbes, qui écope de six

mois de prison et de cinq cents francs d’amende pour « escroquerie

en matière de conscription », en clair pour avoir exempté trop généreusement. À Ribemont dans l’Aisne, c’est un père de famille, le

charron Jean-Charles Lefranc, qui doit verser les cinq cents francs

et faire un an de prison pour « avoir recelé son fils, conscrit réfractaire, arrêté dans sa grange par la gendarmerie ». On imagine les

réactions intimes des autres pères de famille à ce jugement et à ce

récit si suggestif dans sa sobriété. Si les tribunaux travaillent tant,

c’est que les Français sont las d’une guerre qui dure quasiment sans

discontinuer depuis 1791 et d’une conscription de plus en plus

vorace : outre la guerre d’Espagne, il faut alimenter la campagne

contre l’Autriche qui se prépare activement. La classe de 1809

ayant déjà été mobilisée en 1808, Napoléon décide d’appeler par

anticipation la classe 1810 et, mesure particulièrement impopulaire,

de porter le contingent mobilisable de soixante à quatre-vingt mille

hommes de façon rétrospective à partir de 1806. Au total, en ce

printemps 1809, cent quarante mille nouveaux conscrits quittent

leurs foyers pour la guerre. Le 13 avril, l’Empereur repart en campagne. Direction : Vienne.

 

Petit-fils d’immigrés allemands


 

Telle est l’ambiance inquiète, l’atmosphère lourde qui prévaut

dans l’Empire français lorsque naît le petit Georges Eugène. Dans

l’Empire, mais pas dans la famille Haussmann, famille « impérialiste » s’il en est. Ce n’est pas chez elle que l’on découvrira des

réfractaires. « J’étais un Impérialiste de naissance et de conviction », écrit le baron. Et trois semaines après sa naissance, quatre

proches partent en campagne avec la Grande Armée. De fait, les

Haussmann campent magnifiquement la famille bonapartiste. Le

père, Nicolas Valentin, n’a pas vingt et un ans mais est déjà administrateur des armées, avec le titre de commissaire des guerres. Il

fera la campagne d’Autriche. L’oncle, André Haussmann, à moins

de dix-huit ans, officie également dans l’intendance militaire. Le

grand-père paternel, Nicolas, longtemps dans l’administration des

vivres, vient tout juste de prendre sa retraite et de se retirer à Chaville dont il est le maire, bonapartiste bien sûr. C’est lui qui a placé

ses deux fils dans l’administration militaire. Le côté maternel n’est

pas en reste. L’oncle maternel, Louis Dentzel, officier dans les hussards à vingt-trois ans, est bien sûr de la campagne. Enfin, l’autre

grand-père, Georges Dentzel, appartient à l’état-major de Napoléon,

également dans la section administrative, et a été fait baron

d’Empire l’année précédente. C’est ce titre que Georges Eugène

relèvera un jour. Le 13 avril, ce jeune aïeul de cinquante-trois ans

quitte Paris avec l’Empereur qui le nommera bientôt gouverneur de

Vienne occupée. Le nouveau-né lui est redevable de ses deux

prénoms : Georges, et Eugène, en hommage au beau-fils de l’empereur Eugène de Beauharnais dont le grand-père Dentzel fut longtemps officier d’état-major et qui a bien voulu être le parrain du

bébé. Étonnez-vous qu’avec pareille hérédité Georges Eugène soit

devenu « impérialiste », qu’il ait rallié Louis Napoléon Bonaparte et

ait fait carrière dans le service de l’État !

Pour comprendre un homme, saisir ses motivations, expliquer ses

ambitions, connaître ses valeurs, ses répulsions et ses faiblesses, il

est indispensable de remonter à ses origines. C’est Haussmann qui

l’écrit :

Le milieu dans lequel chacun de nous est né ; l’éducation qu’il y reçoit,

les sentiments, les idées, les opinions qu’il y partage, influent, tout au

moins, sur ses débuts15.


Paris ne serait pas ce qu’il est aujourd’hui sans la très forte personnalité de Georges Eugène Haussmann, et cette personnalité hors

du commun, cette quasi-force de la nature, ce caractère entreprenant, cette immense capacité de travail doivent évidemment beaucoup aux gènes et à l’histoire d’une famille au destin mouvementé,

riche en entrepreneurs sinon en aventuriers, une famille totalement

atypique. Alsaciens ou émigrés d’Allemagne de fraîche date ; luthériens convaincus ; partisans enthousiastes de la Révolution française

qui leur apporte l’égalité des droits civils et politiques et en fait des

hommes neufs ; ralliés à l’Empire à qui ils fournissent les cadres

administratifs indispensables à la réorganisation de la France, les

Haussmann constituent l’archétype de cette bourgeoisie nouvelle

issue de la Révolution, éclose sous l’Empire, brimée sous la Restauration et qui rebondira sous la monarchie de Juillet pour s’épanouir

sous le Second Empire.

Haussmann, littéralement en allemand, « l’homme de la maison » ;

le « domestique », le « laquais », railleront les (nombreux) ennemis

du baron sous le Second Empire. La famille de Georges Eugène –

aussi bien maternelle que paternelle – est un parfait exemple d’assimilation, d’intégration. C’est le rejeton d’immigrés germaniques qui

fera de Paris la plus belle ville du monde, tout comme ce fut le Sicilien Mazarin qui conclut les traités de Westphalie si favorables à la

France. De double souche allemande – son aïeul paternel à la sixième

génération est né en Thuringe et son grand-père maternel Dentzel

dans le Palatinat –, Haussmann revendiquera toujours haut et fort sa

nationalité française. « C’est un nom bien et dûment baptisé français

que le mien », proclame-t-il dans ses Mémoires. Et lorsque, au lendemain de Sedan et de la chute de Napoléon III, Bismarck cherche à

l’attirer à Berlin, il éclate dans une sainte colère : « Comment, parce

qu’un nom a une consonance germanique, on ne serait pas français

pour toujours ! » Homme de l’Est, alsacien d’origine, Haussmann se

sentira toujours doublement français, selon la jolie profession de foi

de l’historien lorrain Fernand Braudel.

Alsacien et protestant : Haussmann restera toute sa vie très

attaché au protestantisme qui a déterminé le destin du clan. Les

Haussmann, d’abord, sont des réfugiés religieux et, paradoxalement, c’est leur appartenance à la Confession d’Augsbourg qui est à

l’origine de leur migration vers la France catholique. Lors de l’établissement, au milieu du XVIe siècle, du principe « cujus regio, ejus

religio » – telle est la religion du prince, telle celle des habitants –,

la famille Haussmann, fidèle à ses convictions, quitte l’électorat

catholique de Cologne pour la Saxe luthérienne et s’installe à

Tennstedt – aujourd’hui Bad Tennstedt – en Thuringe. Mais la vie

est difficile dans cette partie de l’Allemagne ravagée par la guerre

de Trente Ans et, en 1702, Balthazar Haussmann conduit sa famille

dans la riche Alsace, française depuis peu mais où la pratique de la

religion réformée est sous la garantie internationale des traités de

Westphalie de 1648. L’absurde et scandaleuse révocation de l’édit

de Nantes, décrétée en 1685 par Louis XIV, ne s’y applique donc

pas et Balthazar Haussmann, pharmacien de son état, peut s’installer sans problème à Colmar. Il ne doit manquer ni de charme, ni

d’entregent, ni d’ambition : trois ans plus tard, cet immigré de

fraîche date entre dans le cercle fermé des familles dirigeantes de la

ville en épousant Marie-Madeleine Burger, d’une grande famille

colmarienne. Bon sang ne saurait mentir : en 1737, son fils Christian, pharmacien également, conforte cet ancrage dans la bourgeoisie alsacienne en s’alliant à Barbe Buob, fille d’un marchand

drapier, membre du conseil de Colmar et du consistoire protestant,

administrateur de l’hôpital. Les Buob appartiennent à l’histoire de

la ville : c’est un des leurs qui a introduit la Réforme protestante à

Colmar et, plus tard, lorsque le grand-père d’Haussmann siégera à

la Convention, un de ses lointains petits cousins, le banquier

Jean Buob, sera guillotiné à Paris comme agent royaliste16.

Les Haussmann ont l’esprit d’entreprise et, comme de nombreuses familles protestantes alsaciennes, passent bientôt du petit

commerce à l’industrie. En 1777, quatre des fils de Christian Haussmann – Nicolas, le plus jeune, sera le grand-père du baron – créent

une fabrique de toiles à Wintzenheim sur les bords du Logelbach

dans les Vosges alsaciennes. Protestants et industriels, ce n’est pas

un hasard total, explique le pasteur et historien Denis Vatinel :

Une corrélation s’impose entre ces deux données. La situation

d’exclus, qui est celle des protestants dans la France de l’Ancien

Régime, les met à l’abri de cette mobilisation des capitaux et des capacités dans la course aux charges de toutes sortes à laquelle se livrent la

bourgeoisie et la noblesse. Ils vont ainsi pouvoir fournir à la jeune

révolution industrielle les cadres dont elle a besoin, dans une mesure

hors de proportion de leur nombre17.


Les frères Haussmann conjuguent efficacement leurs différents

talents : l’aîné Christian (à ne pas confondre avec son père) fournit

les capitaux issus d’un riche mariage ; Jean met dans la corbeille

l’expérience commerciale acquise durant plusieurs années de travail

dans une entreprise d’Augsbourg ; Jean-Michel apporte ses compétences en chimie : scientifique reconnu, lié à Lavoisier, Chaptal et

Bertholet, auteur de nombreux mémoires techniques, il inventa des

procédés de teinture, additionna la chaux à la garance, fixa le bleu

de Prusse sur le tissu de lin et fut le premier à utiliser le chlore pour

blanchir les toiles de coton. Nicolas, enfin, est envoyé à Versailles

tenir le dépôt établi pour vendre à la Cour les indiennes produites en

Alsace : les toiles sont tissées dans les fermes vosgiennes, blanchies

sur pré, puis peintes aux couleurs vives dans l’usine de Logelbach

qui, bientôt, compte plus de mille deux cents ouvriers et produit

cinquante mille pièces d’indienne. En deux générations, les Haussmann deviennent des industriels prospères et influents : en 1790,

une pétition signée « Haussmann Frères et compagnie » est remise

à l’Assemblée nationale pour protester contre le nouveau tarif douanier qui interdit l’importation des toiles blanches en France. Les

« frères Haussmann » se posent en défenseurs de l’industrie textile

de toute l’Alsace qui « emploie trente mille ouvriers et assure trois

à quatre millions d’exportations pour le seul département du Haut-Rhin » : ils demandent que les toiles blanches importées pour être

imprimées et réexportées soient « considérées comme matières

premières » et proposent qu’un registre soit tenu à Strasbourg pour

comptabiliser les pièces importées et celles exportées. N’est-ce pas

là le principe des zones franches aujourd’hui18 ?

 

De Luther à Robespierre


 

Nicolas Haussmann, le grand-père de notre héros, a tout juste

dix-huit ans lorsque, en 1778, il quitte son Alsace natale et se trouve

projeté dans l’agitation de la métropole Versailles-Paris et l’actualité politique nationale et internationale. 1778 est une année riche

en événements, en nouvelles, ces nouvelles qui parviennent si tard à

Colmar, si toutefois elles y parviennent. Louis XVI vient de

déclarer la guerre à l’Angleterre. La guerre d’Amérique commence.

Qui s’en soucie à Colmar ? Mais à Versailles, cela donne un coup

de pouce au commerce : les grands officiers multiplient les fêtes

avant de rejoindre les escadres royales. La république des lettres

est à la fois en fête et en deuil : en février, Voltaire, qui s’ennuie à

Ferney, fait un retour triomphal à Paris tandis que Jean-Jacques

Rousseau meurt, le 2 juillet, à Ermenonville. Personne, en revanche,

ne prête attention au décès dans un hôtel du Sentier de Mme Mozart

mère, venue accompagner son fils à la recherche de commanditaires et qui repartira déçu par Paris, où les déplacements sont –

déjà – si difficiles : « c’est chaque fois trop loin ou trop boueux,

car à Paris c’est une merde indescriptible ». La lettre de Mozart à

son père est rapportée par Claude Manceron19, qui précise que

Anna Maria Mozart a été empoisonnée par l’eau de Paris

« comme tant d’étrangers venant de la campagne ou des petites

villes propres. Les Parisiens, en ces années-là, mangeaient et

buvaient leurs excréments charriés par les ruisseaux. Ceux qui ne

mouraient pas en bas âge étaient immunisés ». Près d’un siècle

plus tard, le petit-fils de Nicolas Haussmann aura, encore, à se

battre contre les partisans de la Seine qui soutiennent que son eau

est bien meilleure pour l’organisme que l’eau de source… En tout

cas, à son arrivée à Versailles, le jeune Alsacien n’imagine pas

combien cet « exil » va influer sur sa destinée propre, sur celle de

ses descendants et sur celle de Paris. Pas plus d’ailleurs qu’un

jeune Corse qui, la même année, quitte également sa ville natale et

entre au collège d’Autun, Napoleone Buonaparte…

Loin de Colmar, Nicolas s’émancipe. En 1786, il prend femme.

C’est normal pour un jeune homme de vingt-six ans. Ce qui est

plus surprenant, c’est que Catherine Thiénot, veuve de François

Decorsan négociant en toiles peintes lui aussi, est plus âgée que

lui. Et ce qui est franchement « révolutionnaire » pour la famille

Haussmann et les cousins Buob : Catherine est catholique. Les

mariages mixtes étant interdits depuis la révocation de l’édit de

Nantes, le conjoint protestant doit en théorie abjurer sa foi. Mais,

explique le pasteur Vatinel, « dès le début du règne de Louis XVI,

un palliatif était apparu : l’autorisation par le roi du mariage à

l’étranger. Les ambassades étant censées être en pays étranger, on

vit à Paris les pasteurs des chapelles de Hollande, de Suède et de

Danemark bénir, avec brevet du roi de France, des mariages entre

protestants et catholiques ». C’est le pasteur de l’ambassade du

Danemark qui marie Nicolas et Catherine. Joseph Valynseele20 a

retrouvé dans les registres de la chapelle du Danemark l’acte de

mariage accompagné d’un brevet du roi daté du 17 août 1786 les

autorisant à « célébrer en pays étranger le mariage convenu entre

eux ». Voilà à quelles paperasses ubuesques conduit l’intégrisme

catholique d’État un siècle après la révocation de l’édit de

Nantes ! En Alsace même, malgré les traités de Westphalie, les

protestants sont à peine mieux tolérés : le cardinal de Rohan,

archevêque de Strasbourg, le fameux donateur du Collier de la

reine, proclame :

La religion luthérienne ne peut ni ne doit jamais acquérir, s’augmenter

et recevoir du Souverain aucune nouvelle faveur ; elle doit être restreinte dans les bornes fixées par les traités21.


On ne s’étonnera donc pas que, marqué par ce viol des consciences et ces tracasseries d’un autre âge, le couple Haussmann

accueille avec ferveur les événements de 1789. Protestant et

alsacien : deux excellentes raisons pour adhérer de tout cœur à

une révolution qui proclame la liberté, l’égalité, la fraternité, supprime les particularismes, les castes, les statuts minoritaires et fait

de tous des citoyens français égaux en droits et en devoirs. Pas

étonnant non plus que l’Alsace imite très vite Paris : la prise de la

Bastille est à peine connue, que Strasbourg se soulève et que, le

21 juillet, la foule envahit l’Hôtel de Ville et brûle les archives,

conservatoire des privilèges et des inégalités. À Versailles,

Nicolas Haussmann est aux premières loges pour assister à

l’effondrement de la monarchie. Il n’est pas en reste sur ses compatriotes alsaciens et appartient à cette « petite légion de jeunes

bourgeois » qui, selon l’historien Louis Madelin, ont mené la

Révolution. Des jeunes qui « ne pouvaient être tenus, avant 1789,

pour des déshérités du sort et spécialement de la fortune ». C’était

le cas de Joseph Fouché, ce fut aussi celui de son compagnon sur

les bancs de la Montagne, Nicolas Haussmann22. Éperdu d’admiration pour son grand-père, Georges Eugène écrira, un siècle plus

tard, dans ses Mémoires :

Il était tout acquis aux idées généreuses propagées par les écrits des

philosophes du XVIIIe siècle et fut entraîné facilement par le courant

d’opinion qui renversa la Monarchie. Esprit large et libéral ; ferme,

résolu, mais pondéré ; maître de lui-même, il ne voulait d’abord,

comme tant d’autres, que la réforme des abus et gaspillages financiers

de l’Ancien Régime23.


À en croire le baron, Nicolas Haussmann fut avant tout un

homme d’ordre, un gestionnaire, une sorte de préfet avant l’heure :

Promptement, il s’était fait distinguer (surtout dans les séances des

comités) par son grand sens pratique et ses aptitudes administratives.


Le portrait n’est pas foncièrement inexact mais terriblement

réducteur et sensiblement biaisé. Administrateur, Nicolas Haussmann le deviendra, au fur et à mesure que la Révolution et lui-même s’assagiront. Mais ce ne sont pas des qualités de chef de

bureau qui le font élire en 1791 à l’Assemblée législative et en 1792

à la Convention qui l’envoie en mission auprès de l’armée du Rhin.

Ces « représentants en mission » sont des commissaires politiques

chargés de veiller à l’enthousiasme populaire, au moral des troupes

et au loyalisme des généraux. Georges Lefebvre, l’historien de la

Révolution, dit :

Ces représentants en mission étaient très puissants ; c’était des députés

qui, par conséquent, étaient investis de la souveraineté nationale et ils

avaient derrière eux le tribunal révolutionnaire ; en l’an II personne

n’osait leur résister24.


Tant pis pour la piété filiale du baron et son portrait lénifiant : les

talents d’administrateur de son grand-père sont successivement

employés à multiplier les réquisitions en Alsace et en Lorraine (en

1792-1793) ; à mettre les Pays-Bas vaincus en coupe réglée (1794-1795) ; et, de retour dans l’Est en 1796-1797 avec le titre de commissaire des armées du Directoire, à dépouiller les paysans de la

Forêt-Noire pour nourrir l’armée de Moreau qui recule d’Augsbourg

à l’Alsace. Les exactions sont telles que les montagnards se soulèvent

et livrent une véritable guérilla aux troupes françaises, incendiant les

dépôts de nourriture et de fourrage, torturant et achevant les blessés.

C’est une armée en lambeaux que le général Moreau et le représentant Haussmann ramènent au Rhin à la mi-octobre 1796. Gouvion-Saint-Cyr, qui assiste à leur retour à Huningue, raconte :

Six mois de bivouacs continuels avaient exténué les hommes et les chevaux et ruiné le matériel ; l’habillement, ainsi que la chaussure, étaient

complètement détruits ; un tiers des soldats marchaient pieds nus25.


Nicolas Haussmann exercera une énorme influence sur l’enfance

et la formation du baron qui, dans ses Mémoires, parlera d’ailleurs

avec beaucoup plus de chaleur de son aïeul que de son père. Plus

tard, retiré des affaires dans sa propriété cossue de Chaville après

s’être enrichi dans l’administration des vivres où il « pantouflera »

jusqu’en 1808, le vieux conventionnel n’aura de cesse de se façonner une image de modéré. Mais s’il ne fut pas un de ces proconsuls

sanguinaires parcourant les départements avec leur guillotine de

campagne, le représentant Haussmann fut bel et bien un révolutionnaire, exerçant ses missions sous Robespierre et le Comité de salut

public. Les archives nationales ont conservé de lui des déclarations

qui témoignent de son zèle. Aux populations alsaciennes : « J’ai la

satisfaction de vous annoncer que le glaive de la loi n’a eu à frapper

de mort que quelques fabricateurs de faux assignats et des

assassins. » Ou : « Nous avons fait arrêter les chefs de complots.

C’étaient presque toujours des prêtres, des baillis ou des agents

connus à l’Électeur. » Et, en décembre 1793, alors que la Terreur est

à son paroxysme, il dénonce l’évêque de Versailles pour avoir

refusé une cure à un prêtre marié.

« Cherchez la femme », dit le proverbe. Les recherches de Jean

Lagny26 montrent assez que Catherine Thiénot-Haussmann partage

l’engagement révolutionnaire de son mari. Sa ferveur est incontestable. Marraine d’un enfant en décembre 1791, elle le baptise

Pétion, du nom du leader de la Commune de Paris. Et s’en glorifie,

avec quelque lourdeur, dans une lettre au maire de la capitale.

L’usage veut que l’on donne un patron au nouveau-né. Le but de cette

institution est de rappeler sans cesse l’homme à la vertu et de lui inspirer le désir de justifier le nom qu’il a reçu à la naissance. Les héros de

notre calendrier n’ont pas paru propres à remplir cet objet… J’ai donc

voulu que mon filleul fût appelé Pétion.


De nouveau marraine un an plus tard, Catherine récidive : le bébé

s’appellera Républicain. Républicain Martin, un nom difficile à porter vingt-trois ans plus tard lors de la Restauration… Mme Nicolas

Haussmann a le sens de l’actualité : le baptême est célébré le

26 septembre 1792, cinq jours après que la Convention eut décidé

de dater les actes publics « de l’an Ier de la République ».

Le mot de République est lancé. Il reste à éliminer le roi, ce

qui ne tarde pas : le 17 janvier 1793, la Convention condamne

Louis XVI à la guillotine par 387 voix sur 721 députés en séance.

Nicolas Haussmann, en mission sur le Rhin, fait partie des vingt-huit conventionnels absents et n’a pas pris part au vote. Pourtant, en

1815, lors de la Restauration, il sera accusé de régicide par intention

et devra s’exiler quelques mois en Suisse. C’est que, le 12 janvier

1793, quelques jours avant la condamnation du roi, Le Moniteur

avait publié une lettre bien compromettante envoyée à la Convention par les « commissaires à l’armée de Custine ». Datée du

6 janvier à Mayence et signée, dans l’ordre, de Haussmann, de

Merlin de Thionville et de Rewbell, elle est sans équivoque :

Nous sommes entourés de morts et de blessés. C’est au nom de Louis

Capet que les tyrans égorgent nos frères, et, cependant, Louis Capet vit

encore.


Pas pour longtemps. Le 21 janvier, à dix heures vingt du matin

exactement, la tête du roi déchu tombe place de la Révolution. Plus

tard, le baron Haussmann affirmera que la phrase condamnatrice, ce

vote pour la mort par procuration, a été rajoutée par les collègues de

son grand-père et à son insu. « Présent, je sais de lui qu’il n’eût pas

voté la mort du Roi. » Reste à savoir pourquoi Rewbell et Merlin de

Thionville auraient eu à se cacher de leur collègue. Les trois représentants en mission appartiennent au même clan, au clan des

hommes de l’Est qui se battent à la fois pour la Révolution et pour

la frontière du Rhin. Nicolas Haussmann sera toujours dans la roue

de Rewbell, ancien procureur de Colmar, un homme énergique et

volontaire jusqu’à la brutalité : membre du Directoire avec la responsabilité des affaires étrangères, il y sera « l’homme de la rive

gauche du Rhin », soucieux de doter l’Alsace d’un glacis protecteur. Et, observe Georges Lefebvre :

Il est entouré d’hommes qui pensent comme lui, deux Mayençais,

Aubert, Dubayet, Hoche alors la plus grande gloire militaire du régime,

Ritter, Pfleiger, Rudler, les Schérer, Haussmann, des Alsaciens27.


L’historien de la Révolution et du Directoire oublie un nom :

Georges Dentzell, originaire du Palatinat mais également du « clan

des Alsaciens ». Conventionnel comme Haussmann, il est envoyé

en mission en Alsace en même temps que lui. Et ils resteront assez

proches pour que, en 1806, Nicolas Valentin Haussmann, qui n’a

pas dix-neuf ans, épouse Caroline Dentzel, qui en a tout juste dix-sept. Mariage célébré à Versailles chez le père de la mariée, « dans

un petit temple grec décorant le fond du parc de sa propriété de

l’Hermitage, ancien domaine de la marquise de Pompadour, près

Trianon », précisera, dans ses Mémoires, leur fils Georges Eugène,

toujours si attentif à relever les faits, même les plus fortuits, qui

rapproche sa famille des grands de ce monde : l’Hermitage, acheté

en 1799, servira de refuge à Georges Dentzel au lendemain de

Waterloo.

 

Pasteur puis baron d’Empire


 

Qui était ce grand-père maternel qui exerça, lui aussi, une grande

influence sur les années de jeunesse de Georges Eugène ? Le portrait que celui-ci en dresse est un modèle de véracité factuelle et de

mensonge par omission :

Le général baron Dentzel, né à Durckheim dans le Palatinat, en 1755,

avait été compagnon d’armes de Rochambeau et de La Fayette, comme

officier du régiment dit Royal Deux-Ponts, dans la guerre d’indépendance des États-Unis d’Amérique. Il en revint chevalier de Saint-Louis

et fut naturalisé français par lettres patentes du roi Louis XVI en

178428.


Tout est vrai mais incomplet. Taraudé par le souci bourgeois de

respectabilité, Haussmann gomme les aspects les plus anticonformistes, les plus originaux de cet Allemand haut en couleurs qui

débute dans la vie comme petit pasteur luthérien allemand et finira

général et baron de l’Empire français.

Le propre des périodes révolutionnaires est de bouleverser les

destins, de révéler des caractères, de promouvoir des personnalités

qui, en temps de paix, ne seraient pas sorties de leur milieu originel

et se seraient étiolées dans des emplois subalternes. Que serait

devenu le lieutenant d’artillerie Bonaparte sans la Révolution ?

Dans quelle garnison aurait-il végété ? En ce qui concerne Georges

Dentzel, la réponse est plus aisée : il aurait probablement été

ministre de la religion réformée toute sa vie. Le grand-père

maternel d’Haussmann doit tout aux formidables événements qui

ont alors bouleversé la France et l’Europe. Ce sont eux qui ont fait

un baron d’Empire d’un jeune Palatin, courant les filles et plus

aventurier que pasteur. Écartons le portrait lénifiant que fait de lui

son petit-fils pour celui plus pittoresque, plus truculent, plus éclairant que l’on trouve dans un ouvrage aussi passionnant qu’oublié :

Un Allemand en France sous la Terreur, souvenirs d’un authentique

aventurier, Friedrich Lauckhard29. L’itinéraire de Lauckhard relève

du roman picaresque : cet Allemand, originaire du Palatinat, grand

amateur de bon vin et volontiers noceur, avait commencé par enseigner la théologie protestante à Halle, en Saxe, avant de se mettre au

service du roi de Prusse et de s’engager dans un régiment de mousquetaires. C’est là que le trouve la Révolution française et, à

l’automne 1792, il participe au siège de la ville de Landau alors

française. Ses chefs lui confient une mission : simuler une désertion

de l’armée prussienne et s’introduire dans la cité afin d’y évaluer la

situation des assiégés. Mais surprise ! Il découvre que le conventionnel en mission qui galvanise la résistance de la ville est un

ancien camarade d’études et de plaisir des années de Halle :

Georges Frédéric Dentzel.

J’avais connu autrefois cet homme singulier et nous étions même

quelque peu parents, si je ne m’abuse. Il avait fréquenté l’école à Durckheim, étudié ensuite la théologie à Halle, et mené là, comme partout,

une existence de joyeux drille.


C’est même à une histoire de cœur que Dentzel doit de participer

à la guerre d’indépendance américaine, comme aumônier militaire,

ce que son petit-fils omettra de signaler. Lauckhard écrit :

À l’époque où il postulait une place de pasteur, il faisait la cour à

Mlle Sabine Michaelis, la plus jolie fille de tout le Palatinat […]. Se

voyant éconduit, Dentzel donna libre cours à son humeur satirique et

cribla de sarcasmes la jeune fille, ce qui blessa vivement le conseiller

aulique son père et le prince de Leiningen, et lui enleva tout espoir

d’être nommé à une cure dans la principauté de Leiningen. Ayant réussi

à s’introduire auprès de plusieurs officiers français, il obtint le poste

d’aumônier du régiment de Deux-Ponts. Comme c’était un homme

intelligent et un joyeux compagnon, il ne lui fut pas difficile de plaire à

l’excellent et libéral prince Maximilien de Deux-Ponts, qui commandait alors un régiment à Landau30.


Il faut savoir, en effet, que le Royal Deux-Ponts infanterie est un

régiment de mercenaires allemands traditionnellement au service du

roi de France qui l’envoie outre-Atlantique dans le corps expéditionnaire de Rochambeau. Dentzel participe à la fameuse bataille de

Yorktown, face aux régiments de Hesse au service de l’Angleterre :

sur terre, la guerre d’indépendance d’Amérique fut un conflit germano-allemand. Louis XVI n’est pas un ingrat : en 1784, il accorde

la nationalité française aux mercenaires étrangers qui l’ont servi en

Amérique. Georges Dentzel l’en remercie quelques années plus

tard, en se lançant à corps perdu dans la Révolution. Il jette son

habit de pasteur aux orties, milite au club des Jacobins, est élu à la

Convention qui l’envoie en mission à l’armée du Rhin (il pouvait y

avoir plusieurs représentants en mission par armée). C’est là que, en

1792, Lauckhard retrouve son ancien camarade Dentzel qui dirige

la résistance de Landau assiégé, ce qui n’est pas toujours facile :

À l’Hôtel de Ville, tous les murs étaient recouverts de Décrets,

d’Ordonnances, de Bulletins, etc. Or, il arriva que tous ceux qui, aux

étages supérieurs, éprouvaient le besoin d’aller aux cabinets, arrachaient, en descendant, une affiche.


Le plus difficile est d’imposer les assignats dont les habitants

auraient bien volontiers fait le même usage. Dentzel, « qui s’était

enfermé dans la place pour stimuler les militaires avait bien rendu

un décret d’après lequel les assignats devaient avoir cours au même

titre que l’argent monnayé ; les habitants n’en tenaient aucun

compte : deux sous en monnaie équivalaient à dix, puis à vingt sous

en papiers ». Mais au moins, Dentzell n’utilise pas la « guillotine de

campagne » pour imposer la monnaie papier. Révolutionnaire et

républicain, ce n’est pas un extrémiste, un « terroriste ». Il est

même jeté en prison à Paris au plus fort de la Terreur en 1794 et

n’échappe au bourreau que grâce à la chute de Robespierre. Il réintègre alors la Convention où il rallie bien sûr la réaction

thermidorienne : en mai 1795, lors de l’insurrection montagnarde

du 1er prairial an III, il est chargé de la défense de l’Arsenal et de ses

munitions contre les émeutiers. Sous le Directoire, il siège au

Conseil des anciens mais, esprit pratique, il commence à s’inquiéter

des aléas de la vie politique et veut assurer sa carrière en entrant

dans les cadres de l’armée. Dans un courrier très argumenté au

ministre de la Guerre, il rappelle les services rendus au pays et à la

République : il a servi le général Kellermann comme aide de camp,

sauvé Landau, défendu l’arsenal contre deux assauts du Faubourg-Saint-Antoine, sans oublier sa participation à la guerre d’indépendance d’Amérique et l’éclat de boulet reçu alors dans le mollet31. Sa

demande est acceptée : il obtient le grade d’adjudant général et est

affecté en 1796 à l’état-major de l’armée de l’Intérieur. Il a quarante

ans et peut songer à une nouvelle carrière mais voilà que, trois ans

plus tard, après le coup d’État de brumaire, il est relégué à la direction de l’hospice militaire du Mans avant d’être mis d’office à la

retraite à la fin de 1801. D’autres se résigneraient, pas Georges

Dentzel qui revient à la charge, écrit à Bonaparte pour faire valoir

sa connaissance de l’allemand et finit par vaincre les préventions

que le personnel de l’Empire a contre lui. En 1806, il est rappelé en

activité, participe à la campagne contre la Prusse et se voit attribuer

une mission de confiance : administrer la ville de Weimar où s’établit l’état-major de Napoléon. L’adjudant général s’acquitte de sa

tâche avec correction et préserve du pillage les trésors artistiques et

la célèbre bibliothèque de la ville. Lorsqu’il quitte Weimar, il

reçoit du grand-duc une bague ornée de brillants et, du grand

Goethe, une chaleureuse lettre de remerciements. L’Empereur est

tout aussi satisfait de ses services : deux ans plus tard, l’ex-aumônier d’un régiment de mercenaires étrangers est fait baron

d’Empire, avec dotation en Westphalie. Selon les lois de l’Empire,

le titre devient héréditaire si le récipiendaire constitue un majorat,

c’est-à-dire un ensemble de biens ou de rentes d’État garantissant

cinq mille francs de revenus annuels (dix mille francs pour un

comte et vingt mille pour un duc). Et, en mai 1809, quelques

semaines après la naissance de Georges Eugène qui relèvera un jour

ce titre de baron, Napoléon lui manifeste une nouvelle preuve de

confiance en le nommant gouverneur militaire de Vienne. Ce n’est

pas une sinécure : les Français occupent la capitale autrichienne

alors que l’armée ennemie campe invaincue de l’autre côté du

Danube. À Essling, elle a même infligé un coup d’arrêt à l’armée

française qui doit se refaire avant de lancer la contre-attaque qui

aboutira à Wagram, le 4 juillet. Le gouverneur Dentzel doit multiplier les réquisitions dans un climat de plus en plus hostile aux

Français, marqué par un événement exceptionnel à l’époque : un

attentat terroriste. Devant le château de Schoenbrunn, le jeune Staps

tente de poignarder Napoléon qui interrogera lui-même le jeune

homme :


« Pourquoi vouliez-vous m’assassiner ?


– Parce qu’il n’y aura jamais de paix pour l’Allemagne tant que vous

serez au monde.


[…]


– Que feriez-vous si je vous mettais en liberté ?


– Je vous tuerais.32 »



Staps est passé par les armes. L’histoire d’amour entre la Révolution française et le peuple allemand a pris fin. « Les nations commençaient leur levée ; elles annonçaient à Bonaparte des ennemis

plus puissants que les rois.33 »

Dans un tel climat, le gouverneur militaire a d’autant plus de

mérite à conserver son sang-froid et à ne pas braquer la population

contre l’occupant. Et à son départ, le baron Dentzel reçoit, comme à

Weimar, un témoignage de gratitude pour sa correction : la bourgeoisie de la ville lui offre une boîte en or ciselé, portant à l’intérieur ces quelques mots : « Au consolateur des maux de la guerre, la

Communauté des négotiants [sic] bourgeois de Vienne. »

Plus tard, Haussmann conservera pieusement ces témoignages de

la modération et des qualités d’administrateur de son grand-père

mais, enfant, il est surtout sensible à l’épopée napoléonienne, à

l’uniforme chamarré de son oncle Louis Dentzel, colonel de hussards. Dans ses Mémoires, il relate avec complaisance sa rencontre

avec l’Empereur. Que le récit ne soit pas daté peut faire douter de

son authenticité mais, même dans cette hypothèse, il témoigne de la

ferveur impérialiste dans laquelle vécut Haussmann durant ses cinq

premières années, celles où se forme la personnalité :


Quand j’étais bambin, mon grand-père, le Général, me conduisit pour

voir le Prince Eugène, à Trianon. Avant son audience, nous nous promenions dans une allée du parc. L’Empereur y déboucha subitement. Il

donnait le bras à son aide de camp, la tête inclinée, l’air soucieux. Nous

nous rangeâmes vite contre la charmille, et, prenant la position du

soldat sans arme, je fis le salut militaire, en criant : « Vive l’Empereur ! » Le Souverain, surpris, s’arrêta, demandant avec sévérité :


« Quel est cet enfant, Général ?


– Sire, c’est mon petit-fils, un futur soldat du roi de Rome. Il attend,

avec moi, d’être reçu par le vice-roi d’Italie, son parrain. »


L’Empereur, se déridant alors, dit : « Ah ! Bien. » Puis, il me regarda

fixement quelques secondes, pendant que je me tenais droit, les yeux

attachés sur lui ; la main droite vissée à mon shako ; la gauche, à la

couture de ma culotte ; car, j’étais en costume de hussard du régiment

de mon oncle (le 6e), et mon grand-père, en uniforme, bien entendu.


« Comment !, reprit-il, tu veux déjà, mon petit homme, entrer dans

l’armée ?


– Je veux, d’abord, entrer dans les pages de l’Empereur ! », répondis-je, sans me douter de mon audace.


Je répétais ce que j’avais entendu bien souvent de mon grand-père lui-même, qui restait là, suffoqué. Sa Majesté sourit, et, me prenant le

menton, il daigna me dire :


« Tu n’as pas choisi la plus mauvaise porte. Eh bien ! soit, mon garçon,

dépêche-toi de grandir et de savoir monter à cheval, pour prendre ton

service.


– Vive l’Empereur ! », répétai-je, pendant qu’il reprenait sa promenade34.



Tels sont les grands-pères, qui exerceront une énorme influence

sur l’enfance du futur préfet de Paris, et qui présentent d’ailleurs de

nombreux points communs. Ils sont tous deux des luthériens

convaincus : Nicolas, on l’a vu, a épousé une catholique mais il a

tenu à ce que son mariage fût célébré par un ministre protestant, et

l’ancien pasteur Dentzel siégera au consistoire luthérien de Paris

dès sa création en 1808. Tous deux ont rallié la Révolution à ses

débuts : Nicolas est élu en 1790 administrateur du département de

Seine-et-Oise et Georges crée à Landau un club des Jacobins. L’un

et l’autre sont élus à la prestigieuse Convention et sont envoyés en

mission auprès des armées de l’Est. Membres du « clan des

Alsaciens » et liés à la fortune du directeur Rewbell, ce sont de

farouches nationalistes, adeptes de la théorie des frontières naturelles et de l’annexion de la rive gauche du Rhin. Esprits pratiques

l’un et l’autre, ils ont habilement glissé de la politique à l’administration, en choisissant le secteur qui, sous le Directoire, offre les

plus belles opportunités financières : l’intendance militaire. À leur

retraite, les deux aïeuls de Georges Eugène profiteront d’une

aisance plus que confortable, Nicolas dans sa double propriété de

Chaville, Georges à l’Hermitage près de Versailles. L’un et l’autre

enfin campent parfaitement le type de cette nouvelle bourgeoisie

née de la Révolution, active, volontaire, entreprenante et attachée à

l’État. Toutes qualités que l’on retrouvera chez le grand transformateur de Paris qui devra beaucoup à ces immigrés germaniques.

Haussmann en était conscient, avec une préférence marquée pour le

grand-père Nicolas : « C’est lui qui m’a, je puis le dire, élevé. » Et,

dans une autoanalyse aussi rapide que sauvage, il crédite son

ancêtre paternel de son esprit de méthode, de son goût de l’ordre et

de sa vocation d’administrateur et de préfet. Il lui fait même

l’insigne honneur, dans le système de valeurs haussmannien, de le

comparer à Napoléon III : « On ne sait pas assez, dit un jour mon

grand-père, combien la France renferme de ressources et combien

elle deviendrait riche et puissante, si elle était bien gouvernée, bien

administrée, surtout ! » S’ensuit un commentaire expert du baron :

« N’y trouve-t-on pas, en termes moins éloquents, ce que, longtemps après, le prince-président déclarait dans le Programme de

Bordeaux : “L’Empire, c’est la Paix !” ? » Voilà l’ancien révolutionnaire, député de la Convention sous Robespierre, enrôlé sous la

bannière de l’auteur du coup d’État du 2 décembre, restaurateur

d’une monarchie ! D’une effrayante froideur confinant au mépris à

l’égard de son père, Nicolas Valentin, Haussmann connaîtra pour

deux hommes seulement un attachement absolu qu’il ne trahira

jamais : son grand-père Nicolas et l’empereur Napoléon III, vis-à-vis duquel il entretiendra un rapport quasi filial malgré la proximité

d’âge.

 

Enfant de Waterloo


 

Alfred de Musset, né également sous le Premier Empire et

condisciple de Georges Eugène au lycée Henri-IV, écrira :

Les mères inquiètes avaient mis au monde une génération, ardente,

pâle, nerveuse. Tous ces enfants étaient des gouttes d’un sang brûlant

qui avait inondé la terre ; ils étaient nés au sein de la guerre, pour la

guerre35.


Le préfet de Paris appartient à cette génération. De constitution

fragile, il est, dès ses deux ans, envoyé au vert dans la belle propriété de son grand-père Haussmann à Chaville où il vit en petit

campagnard, mais un campagnard aisé, presque un fils de hobereau.

Lorsqu’il devint ministre des affaires étrangères sous le Directoire,

Talleyrand s’était exclamé : « Nous tenons la place ! Il faut y faire

une fortune immense, une immense fortune ! » On n’a pas conservé

de traces chiffrées de celle réalisée par Nicolas Haussmann, mais

elle était suffisamment confortable pour que ce retraité, à quarante-huit ans, entretînt un hôtel particulier rue Montbauron à Versailles

et « nos propriétés de Chaville » (le mot est du baron) : la grande,

où les Haussmann reçoivent, la petite, de l’autre côté de la route, où

ils vivent lorsqu’ils sont en famille. Georges Eugène en gardera

pour toujours un goût prononcé pour le luxe et les belles pierres. À

Chaville, il apprend à lire chez une vieille demoiselle, puis, à écrire,

chez l’instituteur de Ville-d’Avray. Il passe surtout beaucoup de

temps à courir dans les bois de Fausses-Reposes, de Meudon, de

Viroflay ou de Marnes en compagnie de son copain, le fils du chef

jardinier, de « notre jardinier chef », insiste le baron qui manifestera

toujours un sens développé de la propriété.

Heureuse enfance campagnarde, au milieu des champs et des

bois, mais bientôt bouleversée par le fracas de la chute de l’Empire.

Georges Eugène fête tout juste son cinquième anniversaire lorsque,

fin mars 1814, les cosaques affrontent dans les bois de Chaville les

quelques troupes françaises qui défendent encore Paris et installent

leur bivouac dans la propriété. Maire du village, Nicolas doit organiser les réquisitions et Catherine panser les blessés de l’armée

du tsar « avec ses femmes ». Les cosaques se conduisent en

cosaques et violentent la petite bonne Jeannette qui n’a pas seize

ans. En revanche, pas de pillage : seuls les bijoux et l’argenterie de

Catherine Thiénot-Haussmann, l’ex-militante révolutionnaire, sont

dérobés… probablement par le jardinier à qui elle avait demandé de

les enfouir dans le parc. Après le départ des Russes, en effet, plus de

trace des bijoux ni du jardinier. Mais avec les Cent-Jours, les Haussmann se reprennent à rêver. « La Restauration, écrit le baron, ne

pouvait, à beaucoup près, éveiller des sentiments de sympathie dans

aucune branche de ma famille. » Aussi, lorsque, en mars 1815,

Napoléon débarque de l’île d’Elbe, le clan Haussmann-Dentzel le

rallie aussitôt. Le grand-père Nicolas est peut-être le moins enthousiaste, à en croire un rapport rédigé après Waterloo et adressé au

ministre de l’Intérieur par le sous-préfet royaliste de La Villegonthier :

Sa conduite et ses paroles sont d’une grande réserve. Le retour de

Bonaparte n’a excité chez lui qu’une joie modérée, telle qu’on devait

l’attendre d’un homme adroit36.


Requis par le ministre de la Guerre (et donc non volontaire),

l’ancien représentant du peuple reprend l’uniforme pour aller aider

à l’approvisionnement de l’armée du Nord. Les Dentzel repartent

également à la guerre, et Louis, le colonel de hussards, aura un bras

labouré par une balle à Waterloo. La nouvelle et définitive abdication de l’Empereur porte un coup terrible à la destinée du clan. Ces

notables issus de la Révolution et de l’Empire deviennent subitement des parias. Le père Nicolas Valentin et l’oncle Louis basculent

dans la précarité et l’humiliation des demi-soldes. Le grand-père

Nicolas, démissionné de sa mairie par le préfet, doit s’exiler

quelques mois à Bâle : le gouvernement de Louis XVIII a retrouvé

la lettre du Moniteur qui fait de l’ancien conventionnel un régicide

« par intention ». Georges Eugène est chassé de son paradis champêtre et doit regagner la capitale :

Il me fallut, en février 1816, quitter Chaville […]. À Paris, je trouvai

chez mes parents, une petite sœur, née depuis un mois37.


Ainsi qu’une grande sœur de neuf ans, Caroline, et un frère né

en 1810, Louis Alphonse. Georges Eugène a sept ans. Une des

périodes les plus heureuses de sa vie vient de se clore. Mais tout de

même, quelle froideur pour évoquer ses retrouvailles avec ses

parents, son frère et ses sœurs ! Le petit roi de la Belle Source

accepte difficilement de ne plus être l’enfant unique de la maison,

de devoir s’effacer devant un bébé qui accapare l’attention et les

soins d’une mère, elle-même frêle jeune femme. Apparaît bien là un

des traits les moins sympathiques de la personnalité du baron : un

égoïsme de plomb. Cette froideur, cette distance cachent aussi une

blessure : Haussmann, enfant, s’est senti mal aimé de ses parents,

abandonné presque. Sa mère, la blonde et jolie Caroline Dentzel,

est quasi absente de l’univers machiste, très napoléonien, de ses

Mémoires, où les hommes font l’Histoire et dans lequel les femmes

sont cantonnées aux rôles de maîtresses ou de mères que l’amour

maternel rend souvent sottes et manipulables. Et dans ce monde

d’hommes, le plus maltraité, à l’exception des ennemis politiques

du baron, est son père, Nicolas Valentin, dépeint comme un doux

rêveur, un velléitaire, un raté qui, mis sur la touche à la Restauration, échouera à se lancer dans les affaires…

Ces retrouvailles familiales manquées sont de courte durée.

L’enfant gâté de Chaville accepte difficilement de partager l’institutrice de sa sœur aînée : « Ce régime féminin était peu de mon

goût. » De plus, même s’il a grandi et forci au grand air, le gamin

est de santé fragile et reste sous la menace du mal de l’époque : la

phtisie. Dès la fin de l’année, Georges Eugène quitte sa famille et le

faubourg du Roule. Destination : la banlieue plus aérée, Bagneux,

où Legal, un oratorien défroqué, tient un pensionnat à proximité du

parc du château de Sceaux. Georges Eugène va y passer deux

années heureuses durant lesquelles il reçoit un enseignement adapté

à sa nature indépendante et à sa curiosité intellectuelle. La pension

du bon M. Legal est à l’opposé de ces prisons d’enfants surveillées

par des répétiteurs autoritaires ou des jésuites intransigeants. Le

maître de Bagneux, comme le révolutionnaire Fouché, avait appartenu à l’ordre des Oratoriens, les meilleurs pédagogues de l’Ancien

Régime. Il applique à sa cinquantaine d’élèves une méthode particulièrement novatrice et qui, aujourd’hui encore, serait révolutionnaire dans la plupart des collèges. Adepte de la théorie du travail

attrayant, Legal cherche à rendre l’étude agréable, en présentant les

exercices autant que faire se peut sous un jour amusant. Le socle

classique, latin, grec, français, prosodie, n’est pas négligé mais

Legal y ajoute une foule de matières « modernes », enseignées chacune d’une façon différente et adaptée. L’astronomie ? Les soirs où

le ciel est dégagé, le maître emmène les élèves sur une large terrasse

étudier et admirer le firmament, repérer l’étoile Polaire où reconnaître les signes du zodiaque. La botanique ? Chacun cultive son

lopin de terre. La physique et la chimie ? Deux laboratoires sont

ouverts aux expériences. La musique ? Chaque élève doit jouer

d’un instrument. Quant au sport, la palette pratiquée est considérable pour l’époque : les pensionnaires font du saut, de la course, de

l’escrime, de la natation en été et du patinage en hiver. Le préfet

« touche-à-tout » de Paris devra beaucoup à M. Legal. Toujours

satisfait de lui-même mais tout de même reconnaissant, il lui rend

hommage dans ses Mémoires : « Les notions recueillies là, sur une

foule de choses, ouvrirent mon esprit, naturellement investigateur,

aux études multiples qui l’attirèrent plus tard. » En tout cas, cette

pédagogie moderniste et anticonformiste fut assez efficace pour

permettre au jeune Haussmann de faire d’excellentes études secondaires, à Henri-IV puis au collège Bourbon (l’actuel lycée Condorcet).

Georges Eugène a atteint ses onze ans lorsque, en 1820, il quitte

Bagneux pour intégrer le collège Henri-IV (sous la Restauration, le

mot « lycée » trop révolutionnaire, trop napoléonien, est banni). Il y

est inscrit comme pensionnaire, interne. Décidément, ses parents

ne se soucient guère de garder auprès d’eux ce grand garçon qui

pousse trop vite et qui traverse une adolescence difficile : à plusieurs reprises, il doit interrompre ses études pour faire des séjours

à la campagne. La phtisie le menace toujours : plus tard, Haussmann décidera de vivre dans la laine, été comme hiver, depuis le

cou jusqu’à la plante des pieds ; il s’y tiendra et s’en portera bien.

Henri-IV, situé en haut de la montagne Sainte-Geneviève et disposant du parc de l’ancien monastère, est l’établissement le plus aéré

de la capitale. Mais n’est-il pas surprenant d’y être interne quand on

a ses parents qui vivent à Paris ? Des raisons matérielles expliquent,

pour une grande part, ce choix sévère : le grand-père Nicolas, de

retour d’exil, s’est proposé de payer la pension de son cher petit-fils. Georges Eugène interne à Henri-IV, c’est une bouche de moins

à nourrir pour ses parents qui ne roulent pas sur l’or. Nicolas

Valentin, chassé de l’administration militaire après Waterloo, peine

à se reconvertir. Alors que les cousins de Colmar prospèrent et

construisent une nouvelle filature de six étages à Logelbach, les

Haussmann de Paris ne se remettent pas de l’effondrement de

l’Empire. Nicolas Valentin se lance dans les inventions et les

affaires mais sans grande réussite : il crée une entreprise, la Manufacture de blanchisserie hollandaise, mais fait rapidement faillite.

Il est vrai qu’outre leur étiquette d’« impérialistes » les Haussmann de Paris sont protestants. Or, il ne fait pas bon être de la religion réformée. Certes, officiellement, sous la Restauration, la

liberté du culte, instaurée par la Révolution, n’a pas été remise en

cause. Louis XVIII a même nommé six protestants – des banquiers,

notamment – à la Chambre des pairs. Il n’empêche : les cinq cent

mille protestants que compte alors le royaume se sentent exclus et

renouent avec leur ancien complexe de persécution. La Terreur

blanche a donné lieu en 1815 à des persécutions contre les communautés du midi de la France. Et comment l’Église réformée pourrait-elle soutenir un régime dont l’essence se résume à la double

restauration des Bourbons et de l’Église catholique ? En 1827

encore, Mgr Frayssinous, ministre des Affaires ecclésiastiques et de

l’Instruction publique, trouve trop belle la part faite à l’Église

réformée et met en garde le gouvernement contre « les graves

inconvénients qui résulteraient d’une trop grande protection

accordée à un culte opposé à la religion de l’État ». L’heure est à la

reconquête du pays : des missions sont organisées sur tout le territoire avec la participation des autorités civiles et militaires, qui ont

pour but de frapper l’imagination populaire par des manifestations

spectaculaires et de flamboyantes processions. La loi impose à tous

les sujets du royaume – les protestants inclus – de fleurir leurs maisons sur le passage de ces cortèges catholiques : les Haussmann et

les Dentzel, habitant la très passante rue du Faubourg-du-Roule à

quelques pas de l’église du même nom, doivent se plier à cette décision vexatoire.

De tradition et de pratique luthériennes, des grands-parents

conventionnels passés au service de l’usurpateur, un père en demi-solde ainsi qu’un oncle grièvement blessé sur le champ de bataille

de Waterloo, on ne dira pas que la famille de Georges Eugène fût en

odeur de sainteté. Tout au contraire, elle fût en marge : le père fréquente assidûment les cafés du Palais-Royal, rendez-vous de

l’opposition bonapartiste et libérale, tandis que l’oncle Dentzel,

« affilié des sociétés secrètes que la Restauration fit naître, se trouve

compromis dans toutes les conspirations du temps38 ». Les plus

sérieuses sont fomentées par la Charbonnerie française qui, en

1821-1822, suscite plusieurs soulèvements, tous voués à l’échec. La

répression est sanglante et donne à l’opposition ses martyrs comme

les célèbres quatre sergents de La Rochelle exécutés pour ne pas

avoir voulu livrer le nom de leurs chefs. Finalement, la Charbonnerie se délite et certains de ses chefs s’exilent : Louis Dentzel suit

en Grèce le colonel Fabvier qui part pour le Péloponnèse encadrer

les insurgés grecs. Le blessé de Waterloo y mourra en héros de

l’indépendance, un demi-siècle après que son père eut participé à la

guerre d’indépendance d’Amérique.

Ces titres de gloire ne font que rendre plus suspecte la famille

Haussmann et accroître son sentiment d’exil. Le petit Georges

Eugène, qu’on présentait à l’Empereur en uniforme de hussards,

s’apprêtait à faire partie de l’élite militaire de l’Empire. En 1820,

c’est presque un paria qui intègre Henri-IV. La confiance en soi,

l’assurance supérieure du baron trouvent probablement leur origine

dans ce revers du destin, comme si l’adolescent d’alors s’était à

jamais durci face à l’humiliation sociale et à l’injustice du sort.

D’autres se seraient révoltés, se seraient jetés corps et âme dans la

révolution romantique qui submerge alors les arts et les lettres. Tel

Lamartine dont les Méditations poétiques paraissent en 1820 et provoquent une immense émotion dans toute la France. Sainte-Beuve,

qui est alors jeune homme, écrira plus tard :

On ne se figure plus aujourd’hui quel enthousiasme, quel transport ce

fut parmi ceux de notre âge ! Un soleil nouveau nous arrivait et nous

réchauffait de ses rayons.


Haussmann, lui, se réfugie dans l’excellence scolaire. Réaction

fréquente chez les adolescents appartenant à une minorité, il court

après les bonnes notes : « Je pris place de suite à la tête de ma

classe. Je conservai ce rang, sans grand effort, pendant tout le cours

de mes études. » La modestie n’a jamais étouffé le baron, mais il

n’est pas menteur : les feuilles de distribution des prix en témoignent. En 1826, par exemple, Georges Eugène partage les premiers

et deuxièmes prix de français, latin, grec avec un nommé Legouvé,

que l’on retrouvera à l’Académie sous le Second Empire.

Cependant, Georges Eugène se fait des amis auxquels il restera

fidèle toute sa vie. À Henri-IV, il se lie à Ferdinand Le Roy, qu’il

nommera plus tard directeur de la Caisse des travaux de Paris. Autre

« copain » de classe (le mot est du baron) : Alfred de Musset. La guerre

ouverte qui divise Paris entre classiques et romantiques a franchi les

murs du collège où le porte-drapeau de la nouvelle école est le petit

Alfred que ses camarades surnomment « Mademoiselle de Musset »

en raison de son charme tout féminin et qui irrite ses professeurs par

les credos romantiques qui envahissent ses devoirs. Haussmann ne

l’oubliera pas et, en 1884, près de trente ans après le décès du poète, il

lui consacrera un hommage versifié qui se mue en auto-compliment

par un tour de passe-passe typiquement haussmannien :

 


Musset, mon camarade, était moins fort que moi


Et notamment en vers – sur les bancs du collège…


Nous étions blonds tous deux, élancés ; moi plus grand,


Bien musclé, plus hardi, d’allures masculines ;


Lui délicat, nerveux, aux façons féminines.


« Mademoiselle » était son surnom, pas méchant !




 

Des alexandrins de collégien sauvés par l’émotion qui sourd des

deux derniers vers :


Sur la grande avenue, au vieux Père-Lachaise,


Mon tombeau de famille est à deux pas du sien39.



Dès la quatrième, Georges Eugène se fait un autre « copain » qui

jouera un rôle déterminant dans les débuts de sa carrière préfectorale :

le duc de Chartres, fils aîné du duc d’Orléans. Le futur roi Louis-Philippe entend donner une éducation bourgeoise à ses enfants : le duc

de Chartres et son cadet, le duc de Nemours, sont demi-pensionnaires

à Henri-IV et partagent le quotidien de leurs camarades. Seules

faveurs : les deux princes passent les heures d’étude dans une salle à

part en compagnie de leurs précepteurs et, au réfectoire, ils sont

placés tout en haut de la table dans un ordre immuable : le maître

d’étude, puis les précepteurs, puis les deux princes et, juste à la droite

du duc de Chartres, l’élève… Haussmann. Observons la facilité avec

laquelle ce dernier, bien que « impérialiste de naissance », se lie avec

un prince de sang, descendant d’Henri IV et de Louis XIV. Il est vrai

que le grand-père du prince, Philippe Égalité, avait siégé sur les bancs

de la Convention aux côtés du grand-père Haussmann et du grand-père Dentzel. Accuser Georges Eugène d’opportunisme serait commettre un réel anachronisme et méconnaître la situation politique

d’alors. Lorsque, en 1822, les deux jeunes gens se lient, les Orléans

sont presque aussi marginalisés que les bonapartistes et n’ont aucune

perspective sérieuse de parvenir au trône. Début 1820, ils ont pu en

rêver un moment, lorsque, le 14 février, l’ouvrier Louvel a assassiné

le duc de Berry sur les marches de l’Opéra, dans le but « d’éteindre la

race des Bourbons ». Louis XVIII n’ayant pas d’enfant, Berry, fils du

comte d’Artois – le futur Charles X –, est le seul héritier du trône en

ligne directe. Quand il disparaît, la branche cadette des Orléans

retrouve ses chances, comme le rappelle Chateaubriand qui, le soir

même de l’assassinat, croise le duc d’Orléans :

Je fus frappé d’une expression mal déguisée, jubilante dans ses yeux, à

travers la contenance concrète qu’il s’imposait ; il voyait de plus près

le trône40.


Espoir bientôt brisé par un rebondissement romanesque :

quelques semaines plus tard, la duchesse de Berry annonce sa grossesse et – devant témoins, afin de faire taire les insinuations des

orléanistes – accouche le 29 septembre de Henri Dieudonné, duc

de Bordeaux. Après la naissance de « l’enfant du miracle », comme

le chante Victor Hugo, alors royaliste, personne – et certainement

pas un petit collégien d’Henri-IV – ne peut prévoir que, dans un peu

moins de dix ans, une révolution et un tour de passe-passe extraordinaire feront du duc d’Orléans le roi Louis-Philippe et du duc

de Chartres le nouveau duc d’Orléans, héritier du trône. Haussmann

saura alors se rappeler au bon souvenir de son ex-condisciple et

nous verrons avec quelle insistance.

Malgré le grand air de la montagne Sainte-Geneviève, la santé de

Georges Eugène reste délicate. À seize ans, il doit être retiré du

pensionnat et retrouve parents, frère et sœurs auprès desquels il n’a

passé au total que cinq ou six ans. C’est d’affection que manque

l’adolescent quasi phtisique, plus que de grand air.

 

Ni le Rouge ni le Noir


 

La famille Haussmann a quitté le faubourg du Roule et habite

rue Montholon dans le quartier beaucoup moins chic du faubourg

Montmartre. Georges Eugène est naturellement inscrit comme

externe à l’établissement le plus proche, le collège Bourbon (aujourd’hui Condorcet), rue Caumartin. Il est intéressant de s’arrêter un

peu sur les quartiers de la capitale où a vécu et s’est déplacé cet

adolescent à l’esprit curieux et ouvert. Le collège Henri-IV, qui

occupe les bâtiments encore debout de l’abbaye Sainte-Geneviève,

est alors à la frontière de deux mondes séparés par la rue Clovis,

ouverte en 1807 et dont le percement a nécessité la destruction

totale de l’ancienne basilique. Les professeurs de la Restauration

n’ont pas manqué de dénoncer devant leurs élèves cet acte de vandalisme napoléonien, qui a d’ailleurs permis la mise au jour des tombeaux de Clovis et de Clotilde. Côté nord et ouest de la rue, c’est le

vieux Paris moyenâgeux avec son enchevêtrement de rues étroites

grimpant à l’assaut de la montagne Sainte-Geneviève, le Paris des

étudiants et des révolutionnaires, des demi-soldes et des sociétés

secrètes. Au sud et à l’est, au-delà des ruines de la muraille de Philippe-Auguste, s’étendent les faubourgs avec leurs nombreux jardins,

presque la campagne, dont Émile de Labedollière donne cette idyllique description dans son guide, Le Nouveau Paris :

Le promeneur qui, après avoir suivi la rue Mouffetard, tourne à droite et

prend celle du Petit-Gentilly se trouve inopinément en face d’un des plus

beaux paysages qui soit à Paris. Il a devant les yeux une vallée arrosée

par la Bièvre… ; dans les prairies environnantes, les blanchisseuses étendent le linge sur des piquets ; des vaches paissent en pleine campagne41.


Le faubourg Montmartre où, appauvri, Nicolas Valentin Haussmann a installé sa famille a beaucoup moins de charme. Mais, en

allant chaque jour au collège Bourbon par la rue Saint-Lazare,

Georges Eugène longe un quartier en totale transformation : la Nouvelle Athènes avec ses magnifiques hôtels particuliers, ses maisons

néoclassiques à colonnes, portiques et arcades, habités par les acteurs

vedettes de l’époque : Talma et les trois fameuses « demoiselles »,

Mars, George et Duchesnois. « Il s’agit de réunir autant que possible

des personnes choisies et ayant des réputations acquises dans les

lettres, les sciences ou les arts », ambitionnait le receveur général La

Peyrière, promoteur de la Nouvelle Athènes et précurseur de la segmentation sociale de la ville qui sera tant reprochée au préfet Haussmann. La méthode utilisée pour urbaniser ces nouveaux quartiers est

également très novatrice. Pour embellir Paris, les gouvernements de

la Restauration ne manquent pas d’idées, mais d’argent. Il leur faut

d’abord assainir les finances publiques et régler la facture de

Waterloo : près de deux milliards de francs-or pour les indemnités de

guerre et les frais d’occupation. Si l’État n’a pas d’argent, les particuliers en ont ; c’est pourquoi le pouvoir va donner le feu vert à une

vague de lotissements qui va bouleverser le nord-ouest de Paris : les

quartiers de l’Europe, de Saint-Georges ou Poissonnière. Le principe

est simple : des promoteurs – le plus souvent des banquiers assistés

d’architectes – achètent une grande surface (jardin, propriétés nobiliaires, domaines religieux) et reçoivent l’autorisation de les lotir, à

charge pour eux d’aménager les nouvelles rues ainsi ouvertes. Grâce

à cette méthode toute libérale, le gouvernement agrandit Paris à

moindres frais pour le budget de l’État et pour le plus grand profit des

promoteurs. La splendeur des collections du musée Jacquemart-André en porte témoignage : les André – banquiers protestants – ont

loti une grande partie du quartier de l’Europe et du « Nouveau quartier Poissonnière ». À l’évidence, ils ne s’y sont pas appauvris. Le

quartier Saint-Georges, lui, est pris en charge, à partir de 1821, par la

compagnie du même nom gérée par trois associés : un notaire, un

propriétaire et un ancien agent de change. Seul ce dernier, M. Dosne,

gros actionnaire des mines d’Anzin, restera dans l’Histoire, grâce à

son gendre qui fut aussi et d’abord l’amant de sa femme :

Adolphe Thiers42.

À la mode, les nouvelles rues peuplées d’acteurs, d’artistes, ou de

peintres attirent bien vite une nouvelle population à qui l’église de

style paléo-chrétien, Notre-Dame-de-Lorette, donnera son nom : les

lorettes, jeunes femmes, jolies et pas trop farouches que Balzac

définit superbement43 :

Lorette est un mot décent inventé pour exprimer l’état d’une fille ou la

fille d’un état difficile à nommer, et que, par sa pudeur, l’Académie

française a négligé de définir, vu l’âge de ses quarante membres.


Plus tard, le sous-préfet aux champs appréciera les jolies bergères, et le préfet de Paris les petits rats de l’Opéra. Aujourd’hui,

l’adolescent du collège Bourbon n’est pas le dernier à lorgner sur

les lorettes au regard effronté, comme Delacroix qui confie alors

dans une lettre à George Sand :

Ce nouveau quartier est fait pour étourdir un jeune homme aussi ardent

que moi. Le premier objet qui a frappé les yeux de ma vertu, en arrivant, ç’a été une magnifique lorette de la grande espèce, toute vêtue de

satin et de velours noir qui, en descendant du cabriolet et avec une

insouciance de déesse, m’a laissé voir sa jambe jusqu’au nombril.


Mais, pour l’heure, Georges Eugène termine ses études secondaires au collège Bourbon. En 1826, le baccalauréat en poche, il

s’inscrit à la faculté de droit, en haut de la rue Saint-Jacques. Après

l’élégance de la Nouvelle Athènes, il renoue avec les venelles

étroites et sales du quartier Latin. Le préfet Haussmann aurait-il mis

autant de zèle à remodeler Paris si, dans sa jeunesse, il n’avait

connu à la fois les effets heureux de la rénovation urbaine du quartier Saint-Georges et le spectacle sordide du Paris moyenâgeux que,

durant ses quatre années de droit, il parcourt deux fois par jour,

matin et soir ?

Haussmann se lèvera toujours tôt. Préfet, il sera à son bureau dès

six heures du matin. Étudiant, il quitte à sept heures le domicile

familial de la rue Montholon pour gagner l’École de droit. À pied,

bien sûr : les transports en commun parisiens sont alors en pleine

expansion libérale, les compagnies se multiplient et se font une

concurrence acharnée, mais la famille tire le diable par la queue et il

n’est pas question de dépenser dix sous (aller-retour) pour grimper

dans un Omnibus, une Favorite, une Diligente, une Citadine, une

Caroline, une Écossaise, une Dame blanche, une Béarnaise ou une

Batignolienne, lesquelles, du reste, iraient à peine plus vite que ses

longues jambes. D’autant que, par définition, les rues qu’il

emprunte n’ont pas encore été redressées par le préfet du Second

Empire, ni bordées de trottoirs : il lui faut sans cesse se garder des

carrioles et des chevaux qui descendent la rue Montmartre, et,

arrivé à la pointe Sainte-Eustache, prendre garde à ne pas glisser sur

les détritus qui jonchent le sol. Son chemin le conduit droit, si l’on

peut parler ainsi d’un tel labyrinthe, à travers les Halles installées là

par Louis Le Gros et qui n’ont guère changé depuis deux ou trois

siècles. Après les odeurs fortes du marché au poisson, Georges

Eugène respire un peu auprès de la fontaine de Pierre Lescot ornée

des nymphes de Jean Goujon. Rare innovation dans le ventre de

Paris : Louis XVIII a fait remplacer le charnier des Innocents par

des galeries de bois abritant les étals. Puis ce sont les encombrements de la rue Saint-Denis, longtemps la plus courue de la capitale, mais qui est détrônée par sa parallèle, l’élégante rue de Richelieu.

En mai 1824, on peut imaginer Georges Eugène y assistant à un

spectacle d’un autre âge : le cortège solennel qui ramène Charles X

de la cérémonie du sacre à Reims. L’ex-comte d’Artois, qui n’a rien

oublié ni rien appris, a jugé bon de ressusciter ce rite antique mais,

de l’aveu même de la comtesse de Boigne, « ce roi en chemise de

satin blanc, couché par terre pour recevoir par sept ouvertures,

ménagées dans ce vêtement, les attouchements de l’huile sainte se

releva ridiculisé »44. Rue Saint-Denis, en tout cas, le cortège est

accueilli par un lourd silence, tandis que, dans les tavernes, républicains et bonapartistes entonnent la dernière création de Béranger,

Le Sacre de Charles le Simple.

La rue Saint-Denis telle que l’emprunte chaque jour le jeune

Haussmann, c’est le Paris archaïque, le Paris des vieilles boutiques

poussiéreuses, de La Maison-du-chat-qui-pelote de Balzac :

Les murs menaçants de cette bicoque semblaient avoir été bariolés

d’hiéroglyphes. Quel autre nom le flâneur pouvait-il donner aux X et

aux V que traçaient sur la façade les pièces de bois transversales ou

diagonales dessinées dans le badigeon par de petites lézardes

parallèles ? Évidemment, au passage de la plus légère voiture, chacune

de ces solives s’agitait dans sa mortaise. Ce vénérable édifice était surmonté d’un toit triangulaire dont aucun modèle ne se verra bientôt plus

à Paris. Cette couverture, tordue par les intempéries du climat parisien,

s’avançait de trois pieds sur la rue, autant pour garantir des eaux pluviales le seuil de la porte que pour abriter le mur d’un grenier et sa

lucarne sans appui. Ce dernier étage fut construit en planches clouées

l’une sur l’autre comme des ardoises, afin sans doute de ne pas charger

cette frêle maison45.


Un coup d’œil à la fontaine du Palmier qui chante l’expédition

d’Égypte – le préfet la fera plus tard déplacer de quelques mètres –,

le pont aux Changes traversé et voici notre étudiant sur l’île de la

Cité, le Paris de la misère, de la saleté et des ruines. L’île que Bonaparte jugeait « tout juste bonne à loger les rats de l’ancienne

Lutèce » est plus que jamais ce dédale de rues obscures, étroites et

tortueuses, dépeint par Eugène Sue dans Les Mystères de Paris :

Cette nuit-là, le vent s’engouffrait violemment dans les espèces de

ruelles de ce lugubre quartier ; la lueur blafarde, vacillante des réverbères agités par la bise, se reflétait dans le ruisseau d’eau noirâtre qui

coulait au milieu des pavés fangeux. Les maisons, couleur de boue,

étaient percées de quelques rares fenêtres aux châssis vermoulus et

presque sans carreaux. De noires, d’infectes allées conduisaient à des

escaliers plus noirs, plus infectes encore, et si perpendiculaires, que

l’on pouvait à peine les gravir à l’aide d’une corde à puits fixée aux

murailles humides par des crampons de fer46.


Rive gauche, passé le vieux pont Saint-Michel en accent circonflexe, le paysage urbain est à peine plus engageant. Le jeune Haussmann termine sa course par les rues de la Harpe et Saint-Jacques,

dépeintes par Edmond Texier dans son Tableau de Paris :

Des rues noires, étroites, tortueuses, bordées de baraques bizarrement

alignées, biscornues, de hauteurs inégales et qui ressemblent à des rangées de vieux livres de classe jaunis, déchirés, empilés au hasard […].

Il semblait, poursuit Texier, qu’on dût monter à l’assaut avant d’arriver

à la hauteur du collège Louis-Le-Grand car, à l’époque où la rue Saint-Jacques avait été ouverte, les rues ne violentaient pas les montagnes et,

tant bien que mal, grimpaient le long du sol avec des escaliers, des

masures, des maisons irrégulières qui ressemblaient à des voyageurs

fatigués47.


Georges Eugène pénètre enfin dans l’École de droit juste en dessous du Panthéon, pour y suivre les cours ou plutôt pour se présenter à l’appel du matin. Il ne s’y attarde guère en effet : à dix

heures, la faim le tenaille déjà et il sort déjeuner. Modestement,

comme il se doit pour le fils d’un demi-solde. Il a tout de même les

moyens d’éviter, rue Saint-Jacques, le trop populaire « Rousseau

l’aquatique où jamais bouteille de vin ne fut débouchée ; où l’ordinaire de beaucoup d’étudiants se composait de deux sous de pain,

trois sous de haricots à l’huile ; eau à discrétion48 ». Il préfère aller

dans la même rue, chez Vigneron, manger une tranche de pâté ou

une tartelette accompagnée d’un soi-disant madère. Mais son point

de ralliement préféré, c’est, place de la Sorbonne, Flicoteaux, « qui

sert de minces côtelettes et de prétendus biftecks à six et huit sous,

et verse un vin problématique aux clients qui ne craignent pas de

faire événement par cette consommation anormale49 ».

Il est peu d’étudiants logés au quartier Latin pendant les douze premières années de la Restauration qui n’aient fréquenté ce temple de la

faim et de la misère. Le dîner, composé de trois plats, coûtait dix-huit

sous avec un carafon de vin. Ce qui, sans doute, a empêché cet ami de

la jeunesse de faire une fortune colossale est un article de son programme imprimé en grosses lettres et ainsi conçu : PAIN À DISCRÉTION, c’est-à-dire jusqu’à l’indiscrétion50.


À en croire Balzac, qui relate les déjeuners de Lucien

de Rubempré dans les Illusions perdues, les beefsteaks dégustés par

Georges Eugène sont de cheval :

[Chez Flicoteaux, ] tout est en rapport avec les vicissitudes de l’agriculture et les caprices des saisons françaises. On y apprend des choses

dont ne se doutent pas les riches […]. L’étudiant parqué dans le quartier Latin y a la connaissance la plus exacte des Temps : il sait quand

les haricots et les petits pois réussissent, quand la Halle regorge de

choux, quelle salade y abonde, et si la betterave a manqué. Une vieille

calomnie, répétée au moment où Lucien y venait, consistait à attribuer

l’apparition des beefsteaks à quelque mortalité sur les chevaux51.


Quel étudiant est alors Haussmann et pourquoi a-t-il choisi le

droit ? Le rouge et le noir, le sabre et le goupillon, tout comme la

haute fonction publique et la magistrature, lui sont interdits : dans la

société ultra-réactionnaire de Charles X, un protestant, petit-fils de

conventionnels ralliés à Napoléon et lui-même de convictions libérales, est presque un paria ; tout au plus peut-il espérer faire carrière

dans la basoche (il y songe) et les offices comme celui de notaire.

Chaque soir, durant ses études de droit, il passe quelques heures

dans l’étude du notaire de famille. Il affirme dans ses Mémoires

n’avoir jamais envisagé « d’entrer dans la très honorable corporation des notaires ». Lui, peut-être, mais sa famille ? En août 1830,

dans une lettre adressée au ministre de l’Intérieur pour solliciter une

sous-préfecture, il mettra en avant ses quatre années de « stagiaire à

la chambre des notaires de Paris » et précisera : « Je suis licencié en

droit et ma famille me destinait à la carrière de notariat. »

Haussmann, qui aime les poses devant l’Histoire, se présentera

toujours comme un travailleur acharné, commandant au sommeil et

prônant avec supériorité « qu’il tient beaucoup plus de temps qu’on

ne le croit généralement en vingt-quatre heures ». Effectivement,

lorsque, nommé préfet de Paris, il aura rendez-vous avec son destin,

avec l’œuvre de sa vie, il sera un bourreau de travail pour lui-même

et pour ses collaborateurs. Mais jusque-là, c’est-à-dire jusque vers

ses quarante-quatre ans, il manifestera, dans un curieux mélange, à

la fois un goût certain pour le travail et une relative propension au

dilettantisme. Et sa vie d’étudiant donne moins l’image de la rage

d’apprendre que celle d’une curiosité intellectuelle aussi éveillée

que papillonnante. Georges Eugène court les amphithéâtres, ne

négligeant guère que celui de la fac de droit. Après son brunch chez

Flicoteaux, il fait une pause rue des Grès (aujourd’hui rue Cujas)

dans un cabinet de lecture où il a loué un tiroir pour serrer ses livres

et ses cahiers. Ou bien il gagne la Sorbonne, monte au Collège de

France, ou descend à l’École de médecine écouter, en auditeur libre

et intermittent, les cours de professeurs réputés dans les matières les

plus diverses, tels le très en vogue professeur de littérature Villemain,

le mathématicien Cauchy – inventeur du calcul infinitésimal –, le

physicien Gay-Lussac, le chimiste Thénard ou, même, à l’École des

mines, le géologue Élie de Beaumont. Fidèle aux leçons et aux

méthodes du pensionnat de Bagneux et du bon M. Legal, il ne

néglige pas les exercices corporels et ses loisirs dénotent moins le

fort en thème que le dandy, le « lion » comme on disait alors : il va

au théâtre, fréquente les bals, monte au manège de la rue Cadet ; il

pratique l’escrime dans la salle de Mathieu Coulon, tire au pistolet

chez Lepage au bas de la rue de Richelieu, fait de la natation à la

piscine Deligny et, l’hiver, du patinage à la Glacière ou sur le canal

de l’Ourcq.

L’époque, il est vrai, se prête à l’éclectisme et est favorable aux

intelligences curieuses. Contrairement à la vie politique et à bien

des idées reçues, la Restauration connaît une très riche fermentation

intellectuelle et artistique, favorisée par le retour à la paix et le

contact avec l’étranger, l’Angleterre notamment. Au sortir de

l’Empire où, selon le mot de Lamartine, « les hommes géométriques avaient seuls la parole », les jeunes talents, désormais interdits de gloire militaire, vont quérir les lauriers dans les sciences, la

littérature, les arts, la musique, l’aventure. En 1828, l’explorateur

René Caillé est le premier Européen à entrer dans la ville de Tombouctou et revient en France en héros : c’est l’annonce de la grande

aventure coloniale et, deux ans plus tard, une escadre française

débarque à Alger. Alors que Haussmann poursuit son droit, une

guerre fait rage dans les salons, les théâtres, les expositions, les

librairies, la guerre entre les classiques et l’école romantique dont

Stendhal vient d’écrire le manifeste dans sa brochure sur Racine et

Shakespeare :
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